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NOTICE 

SUR HAUTEROCHE. 



Noël Lebreton, sieur de Hauteeoghe, naquit 
en 1 6 1 6 9 de parents nobles , et montra de bonne 
heure du goût pour le théâtre, il entra suivant 
les uns en i65o, et suivant les autres en i654y 
au théâtre du marais, d'où il passa, à la réunion 
de i68oy au théâtre de l'hôtel de Bourgogne, 
qu'il quitta en i68a. 

On s'accorde à dire que Hauteroche étoil 
fort bon acteur et remplissoit avec beaucoup 
de talent les troisièmes rôles dans la comédie , 
et les confidents dans la tragédie. Ce fut lui qui 
joua d'original Ëphestion dans AusxiiND&E de 
Racine, Phœnix dans Andromaque, Tigrane 
dans Antiochus de Thomas G>rncille. 

La première pièce d'Hautcroche l'ut 1' Amant 
QUI NE FLATTE POINT. Cette comëdie en cinq 
actes , en vers, jouée en i668, n'obtint qu'un 
médiocre succès. L'année suivante , il donna le 
Souper mal apprêté, comédie en un acte, en 
vers, qui resta quelque temps au théâtre. 



4 NOTICE 

Les Apparences trompeuses, comédie en 
trois actes, fut, dit-on , refusée, en 1672 , par 
les camarades d'Hauteroche; cependant Mouhy , 
dans sonÂbrégë deVHistoire du théâtre françois, 
donne quatre représentations à cette pièce. 

Dans la même année parut le Deuil , comé- 
die, en un acte j en vers, laquelle est restée au 
:théâtre. 

. En i674Hauteroche donna Crispin musicien 
en cinq actes, en vers, et Crispin médecin ou 
trois actes et en prose. La première de ces pièces 
eut quarante représentalions , la seconde se 
joue encore très souvent tant à Paris que dans 
les départements. 

A ces deux pièces succéda une comédie en 
icinq actes, en vers, intitulée Les Nobles de 
PROVINCE, jouée pour la première fois en 1678, 
et qui n'eut point de succès. 

La Dame invisible ou l'Esprit follet , co- 
médie en cinq actes, en vers, n'eut d'abord que 
six représentations , mais elle se releva ensuite 
avec assez de succès. Cette pièce fait à présent 
partie du répertoire du théâtre del'Odéon. 

Le Cocher supposé , en un acte , en prose , 
fut mis au théâtre le 9 avril 1684» et se joue 
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encore , le rète principal étant regardé comme 
un des plus jolis de l'emploi des comiques. 

Les fioanGEoiSES de qualité, en cinq actes, 
en vers, dernière comédie de l'auteur, jouée au 
théâtre François, n'y eut que sept représenta- 
tions. 

Hauteroche mourut à Paris en 1 707, dans sa 
quatre-yingt-onzième année. 
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PERSONNAGES. 

L* T S X D o B , père de Géralde. 

G É n A L D E , amant d*Alcine. 

MinoBOLAK, médecin , père d'Alcine. 

F É iTx A N T E , mère d'Alcine.. 

Alcise. 

D o R I N E , servante de Féliante/ 

M ABI5 , yalet de Lisidor. 

JC B I s p X ET , valet de Géralde. 

Lise,, serrante. 

Un CHIBURGIE9.' 

^AASD-SiM05, magister de son^illage^ 



La scène est à Paris» 



GRISPm MEDECIN, 

C ÔMt DIE. 



ACTE PRËiyrfEîl. 

Le théâtre représente une rue; . * . 



SCÈNE L 

EISI0OR, MARINJ 

Qiroi7 monsieur ! TOUS I voulez tous remarier » 
dites-vous ?^ 

L I s I D o a. 
Oui, oui, je veux me remarier; et, pour cet effet, 
l'ai envoyé mon fils à Bourges, sous prétexte d'étu- 
dier^ncore q[uelque temps la jurisprudence. 

MAnzir» 
Suffit : mais peut-on vous demander commeuil 
se nomme celle que vous voulez épouser Z 

LISIDOR* 

C'est Alcine» 

MAniff. 
Quoi ! la fille de monsieur le médecin MifO* 
bolai»2 
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LISIDOB. 

Oui; 

H A TetJXJ 

, - ~ - 

Vous yous raille% y dt«psr<pur : cette fille n a pas 
plus de dix-hi)ix Vl'<» ^^ seroit plus propre pour 
monsieur x^oiie ûls'^ue pour vous. 



. •'>'•..• MSiDon. 



• » •- ^ • 






• % 



• 



» • 



'J^ ne fréUx pas que mon fils se marie de trois ou 

MAniv» 
Mais\ monsieur, pensez-vous bien à ce que 
TOUS faites , quand vous formez le dessein d epou* 
ser Alcine ?. 

LISIDOR. 

Comment ! si j'y pense ? Oui ,' oui , j'y pense , et 
fortement. Elle est belle , elle est sage , elle est 
jeune , elle est spirituelle ; enfin elle a des qualités 
qui ne sont pas communes. 

HAni5. 

!Eh! ce sont toutes ces belles qualités qui de- 
yroientyous empêcher d'y songer; car, à dire le 
vrai , toutes ces choses ne s'accordent guère bien 
avec un yieillard., 

LISIDOR. 

Ëh ! je ne suis point tant vieux. 

H A a 1 5.. 

'Non-da ; si nous étions au temps où les hommes 
Viyoient sept ou huit cents ans, yous ne séries 
(encore qu'un jeune adolescent ; mais , dans celui 
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où nous sommes , je vous tiens fort avancé dans la 
carrière. ^ 

LiSIDOn. 

Mais soixante ans. . . . 

MARIN. 

Ma foi , à n'en point mentir,' je crois que vous 
en ayez , pour le moins , douze ou quatorze de 
plus : car je me souviens que , l'autre jour, le bon- 
homme Pjrante , buvant avec vous le petit coup , 
disoit qu'il en avoit soixante et six; que vous étiez 
en Philosophie, qu'il n'étoit encore qu*en cin- 
quième ; et qu'a la tragédie du collège , il jouoît le 
cupidon , quand vous représentiez l'empereur. 

Z.1SID0R. 

11 ne sait ce qu'il dit là-dessus ; il est de ces gens 
qui se renient faire plus vieux qu'ils ne sont. 

MA&IR. 

Laissons Tâge à part; aussi-bien, comme on dit, 
il n'est que pour les chevaux, monsieur : mais par^ 
Ions un peu de votre mariage. Crojez-vous que 
vnonsieur Mirobolan et que Féliante sa femme 
TOUS accordent leur fille, n'ajant que cet enfant- 
là ? Quand on n'a qu'une fille unique , et qu'on la 
marie, c'est dans l'espérance de voir naître de petits 
poupons : mais , à ne rien déguiser, si vous l'épou- 
6ez , ils courent grand risque de n'avoir jamais 
cette joie , à moins que la cour des aides. . . . Vous 
m'entendez. 

LIS I non. 

Ce n'est pas là ton affaire , et je sais bien ce que 
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je fais : quand elle sera ma femme , nous feront 
tout ce qu'il faudra' faire. 

MARIN. 

Ma foi , je doute qu'elle la soit jamais.. 

LISIDOn. 

Et moi, j'ensuis fort assuré. Mirobolan est un 
homme de parole ; il me l'a promise de lui à moi. 

MAniir. 

C'est quelque chose que cela ; mais vous savez 
que Féliante est une maîtresse femme ; et , si je ne 
me trompe , elle a la mine de porter le haut*- de- 
cliausses.. 

L I s I D o R. 
Je sais qu'elle est un peu fière ; mais les avan- 
tages que je ferai à sa fille adouciront ceite fierté , 
et puis un mari est toujours le maître de sa femme. 

MARIV. 

.Toujours? Ma foi, j'en vois beaucoup qui n'en 
demeurent pas d'accord, et qui youdroient, de 
tout leur cœur, que vous eussiez dit vrai. Mais 
voilà monsieur Mirobolan qui sort de chez lui. 

SCÈNE IL 

MIROBOLAIV, LISIDOR, MARIN. 

MIR0B0LA9. 

An ! c'est donc vous , monsieur Lisidor ? 

LISIDOR. 

A votre service., Je venois pour vous parler de 
cette affaire. 
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Mt&OBOLAV. 

^e <pielle affaire? 

LISIBOR. 

Eh ! là , de ce que yons sayez. 

MIROBOLAir.- 

Quoi ?. 

LifdDon. 
De l'affaire dont nous ayons parlé ensemble; 

MiaOBOLAS. 

Quand ?. 

L1SID0B«' 

Eh ! plnsieHrs fois. 

MIBOBOLAV; 

Où?. 

&ISIDOA; 

En diyers endroits. 

MIEOBOLAV. 

7e ne sais ce que c'est. 

lisidob:^ 
G*esttoiieïant le mariage de mademoiselle yotre 
JSlle et de moi. 

MIROBOLAS^ 

Âh! ce n*est qae cela? Je crojois que cetoit 
toute antre chose. Touchez là : yons sayez la pa- 
role que je.yous ai donnée ; yous n'ayez qu'à choi- 
sir le jour : sojez certain que yous êtes le maître 
de cette affaire. 

L i SI DO R. 

Je yous suis obligé; mais ayez-yous pris la 
peine d'en parler à madame yotre chère moitié ?> 
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MIROBOLAV. 

Non; mais je yous réponds de son consecte- 
ment : elle est soumise à nos volontés ; et puis , je 
saurois bien la réduire , si elle faisoit la difficile. 
.Je suis le maitre , une fois ; et nous savons , dieu 
merci , mettre une femme à la raison. 

LISIDOn. 

Je n*en doute point. 

MIEOBOZ.AV. 

Je voudrois bien qu elle eût souiHé devant moi, 
et qu'elle s'avisât de traverser ce que j'aurois ré- 
solu; je lui ferois bien voir que son cheval ne seroit 
qu'une bête : mais, grâces au ciel, je n'en suis 
point à la peine; et ma femme, en un mot, fait 
tout ce que je souhaite. 

LISIDOn. 

Trouvez bon, s'il vous plaît, que vous et mof 
lui portions les premières paroles : c'est une bien- 
séance que je dois observer en son endroit; et 
vous savez que le sexe est jaloux de ces petites 
formalités. 

MI&0B0I.AN. 

Volontiers ; et , pour cet effet , je vais la faire 
venir. 

(U entre chez lui.) 



ÀOTE I« SCENE III. i3 

SCÈNE IIl. 

LISIBOR, MARIff. 

LISIDOB. 

£a BiEH ! Marin , qu'en dis>tu ? 

Tout cela va fort bien , et j'en snis Ibrt aise , à 
cause de monsieur votre beau-père. 

SCÈNE IV. 

MIKOBOLâK, FÉLIÂIITE, LISIDOR, MARIN. 

MIBOBOLAV. 

Ma ftmme^ Toilà notre bon ami monsieur Li- 
•idor. 

PtLiAHTB. 

Ah! je suis sa servante, et je suis ravie de le 
.voir. 

ïiiBOBOLAV, bas à LUidor. 
Parlex le premier, la chose en aura meilleure 
grâce. 

LisiD0B/6a« à liîrobolant 
C'est à vous de commencer; après, je conti- 
nuerai. \ 
MIBOBOLAV, de même. 
.Vous vous expliquerez mieux que moi. 

LISIDOB, de même* 
Point du tout : d'ailleurs, la laison veut que 
vous ouvriez le discours. 

Tkéâtre. CS9aédi«i. I. . % 
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MIROBOLA5, de même. 
C'est à yous à faire le premier pas. 

LisiDORji/e même. 
Je lai fait en votre endroit ; et yous deyez , 
ayant que je lui parle , la disposer. . . « 

FÉLIANTE. 

Au moins , dites-moi quelle contestation vous 
ayez ensemble , et le sujet pourquoi vous m'avez 
fait venir ici. 

Lisipon. 

Madame , c'est une petite bagatelle. 

MIROBOLAir. 

Ma femme, c'est notre ami monsieur Lisidor 
^ui demande notre ûlle en mariage. 

fjEliante. 

Et pour qui 7 

LIS mon. 

Pour moi , madame ; mais à des conditions qui 
peut-être ne yous seront pas désagréables. Sans 
doute que, d'abord, mon âge vous donnera 
quelque répugnance pour ce mariage : mais , ma- 
ldame , quand vous saurez que je lui fais de grandi 
avantages , que je la prends sans que vous dé- 
boursiez un sou, et que monsieur votre mari m'en 
a donné sa parole , j'ose espérer que vous me ferez 
la même grâce. 

PétlAVTE. 

Toutes ces choses sont fort considérables : mais 
votre âge, monsieur, ne convient point avec celui 
de ma fille ; et l'on voit souvent , par de telles al- 
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liaaceSydc jeunes femmes tomber daas le désordre. 
Les caresses d'un vieillard , dans le mariage , ne 
s'accordent point avec celles d'une jeune personne ; 
il s'y rencontre trop d'antipathie, et nous voyons 
cpie même la nature j répugne. Ainsi , monsieur , 
pour éviter les disgrâces c[ui pourroient arriver à 
ma famille , trouvez bon que je vous refuse mon 
consentement. 

LISIDOK. 

Mais , madame , votre mari m'en a donné sa pa- 
role. 

FÉLIASTE. 

Je le crois : mais , s.elon l'apparence , il n'j a pas 
fait réflexion; car, sans doute, il aniroit été de mon 
sentiment. 

LisiDoa, à Mirobolan, 
Monsieur, vous savez ce que vous m'avez prom i s . 

FÉLiANTE, à Lisidor». 
Je crois, encore un coup, qu'il vous l'a pio. 
mise; mais il peut vous la dépromettre, car, np- 
Iparemment , il n en sera rien. 

LISIDOa. 

Monsieur, un homme d'honneur doit tenir ce 
'qu'il promet : parlez ; ne m'avez- vous pas promis 
▼otre fille en mariage ? 

MIROBOLAN, (iLUidor^ 

Eh ! ... . tout eela est vrai. 

FÉLIAITTE. 

Eh bien ! s'il vous l'a promise , je ne vous l'ai 
pas promise , moi , et c'est assez. 
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M'inOBOLAN. 

Ma femme!.... 

r éh 1 ATS TE, à Mirobohn. 
Eh! mon Dieu! laissez-moi parler; Je sais fort 
bien ce que je fais. 

HIAOBOLAN., 

Mais il faudroit. . . . 

FÉLIANTE. 

il faudroit ne pas promettre si facilement. En- 
core une fois, il n'en sera rien; et tos raisons nu 
penyent être que très mauyaises sur ce chapitre. 
(à Lisiihr. ) Adieu, monsieur; mettez-yous en tête 
que yous n'aurez jamais ma ûlle. ( Elle sort, ) 

SCÈNE V. 

IISIDOR, MIROBOLAN, MARIN. 

MABiir, à Miroboian, 
MOVSIEVB? c . 

MinoBOLAV, h Marin. 
/> Que yeuX'tu? 

M An IV. 

> "^ Je suis le maître, une fois; et nous sayons, dieu 

merci , mettre une femme à la raison. Je youdroia 
bien qu'elle eût souillé deyant moi , et qu elle s'a« 
yisât de trayerser ce que j'aurois résolu; je lui fe- 
rois bien yoir que son cheyal ne seroit qu'une 
bâte : mais , grâces au ciel, je n'en suis point à la 
îpeine; et ma femme, en un mot, fait tout ce que je 
•ouhaite. 
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LIS1DO&, àlAiroboiani 
En'effet , Marin a raison ; et ce sont les discours 
que vous me teniez, ayant que nous eussions parlé 
à votre femme. 

MinoBOLAH, à Lisidor^ 
Il est yrai ; mais il faut se donner un peu de pa> 
tience ;il ne ÙLVtt pas toujours s'emporter d'abord: 
Ton doit quelquefois apporter quelque tempérance 
aux choses. Je vous tiendrai parole, ou... Allez, 
laissez-moi £ure. 

UÀ.R19 , à Lisidor. 
Fort bien : laissez ladre à monsieur ; il gAtera 
tout. Ma foi , Yous devez plutôt croire aux paroles 
de la femme, qu'à celles du mari : yous yojez clai- 
rement qu'elle seule est le maître et la maîtresse. 
MiaoBOLAv, à Marin, 
Tous ne savez ce que vous dites. 
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Non ; mais je sais que vous venez d'être furieu- 
sement repoussé à la demi-lune. Dites-moi , s'il 
vous plaît , qui croyez-vous qui soit le maître ou 
de vous , ou de madame votre femme ? 

MIAOBOLAV. 

C'est moi. 

MAAIV« 

« 

Oui-daji en paroles, mais non pas en effets. 

MIAOBOLAV. 

Apprenez que je le suis en effets^deméme qu'en 
paroles. Vous êtes un £it« 
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MAEI9. 

'Ah ! monsieur , je ne vous dispute point cette 
qualité. 

MIROBOLAN. 

.Taisez-Tous. {A Lisidor,) Monsieur, encore une 
fois. . . suffît : adieu. (Il sort.) 

M A A I V , à Mirobolan qui sort» 
pK,' diable! c est fort bien dit. 

SCÈNE VI. 

LISIDOR, MARIN. 

MARIN. 

Monsieur , yous ne devez point prétendi-e d'é- 
pouser mademoiselle. Alcine ; car cette mère im- 
périeuse et opiniâtre ne vous Taccordera jamais. 
Quant au mari , il est habile médecin , grand as- 
trologue , grand devin ; mais , chez lui , il n'est pas 
toujours le maître : ainsi , vous ne devez point 
ifaire de fond sur ses promesses. 

SCÈNE VIL 

:CRISPIN,:LISIDOR, MARIN. 

L I s I D O R. 

M'ai S ne vois-je pas Grispin? 

MARIN.. 

Oui , monsieur , c'est lui-même»^ 
cnifiPiN f à L'uidor. 
Ah ! monsieur , serviteur. Bon jour , Marin» 
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MA&iv, à CrUpin» 
Bon jour.' 

LisiDon, à Crispui, 
Qui t'amène en cette ville ? 

cnisPiN. 
C'est monsieur yotre fils qui m'y a envoyé en 
liligence : aussi je n'ai été que huit jours à venir 
de Bourges à Paris. 

MAKIV. 

La diligence est grande, et tu deyrois avoir 
une charge de messager à pied.^ 

LXSXDOB. 

Pourquoi t'a-t-il envoyé ? 

CAispiir. 

Monsieur , voici une lettre qui Vous dira tout. 
1. 1 s I D o n ^'f . 

«Monsieur mon père , on me voit le cul de tous 
« les cartes ; je prie Dieu qu'ainsi soit de vous^ 
ic Autre chose ne puis vous mander , sinon que je 
ce vous prie.... » 

Ce n'est pas là le style ni l'écriture de mon fils.. 
Est-ce que tu te railles de moi ? 

CRISPIH. 

IVon , monsieur ; mais je vous demande excuse. 
Vous saurez que j'ai perdu, en chemin, la lettre 
de mon maître , et que j'ai fdt écrire celle^i dans 
fOn village , par un paysan. Mais enfin je sais bien 
«u'il vous demandé de l'argent , et qu'il vous dit 
que ses habits ne valent plus rien. Lisez le reste 
de cette lettre. 
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LlilDOK. 

Eh! je Buif 8atii£dt de ce ^e j*en ai In.' 

MARIir. 

Eft-ce toi ^i l'ai dictée an pajaan? 

caispi*, àMar'uu 
Oui-da yc'ef t moi ; qa*eii yeux-ta dire ? 

aiARiir. 
Rien , sinon qu'elle est bien imaginée. 

caispiv. 
Tu fais toujours le beau diseur , et le grand es* 
;iritf mais, morbleu! apprends que j'en sais plus 
que toi. 

MAEIV. 

Oh! je n'en doute pas. 

caispis. 
Morbleu r Teux-tn te battre à coups de poing? 
Tu yerraisi.... 

L I s I D o a; 
<Qu'on se taise l'un et l'autre; 

CAispiH, à Luidor* 
Mais ausst ^ monsieur , il fut toujours l'en- 
tendu, et croit qu'on n'est pas aussi habile homme 
que lui. 

MAaiv. 
Ah! je te le cède. 

LisiDOR , à loiu deuxm 
Encore une fois, qu'on se taise. Mais j Grispin , 
depuis quatre mois, a-t-il dissipé son argent et ses 
habits, comme tu dis? 
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cnispis. 
• Oai, monsieur : si cela n'étoit pas, je ne vou- 
drois pas vous le dire. 

£ISID0B. 

Il ysL un peu bien vite. Mais ya te reposer au 
logis, je te parlerai tantôt; j'ai à présent une af- 
faire qui me presse. Allons, suis-moi, Marin. 
^ Marin, en se retirant, fait des saluades àCmi^in, 
Cris pin rebute ses saluades. ) 

SCÈNE VIII. 

c&is PI v,seu/. 

Paableu! il semble k ce visage qu'il n j a que 
lui qui sache quelque chose. MorMcu! quand il 
voudra se gourmer, on lui fera voir si l'on n'en 
sait pas autant que lui, et possible davantage. 
Mais allons au logis du bon homme tiisidor, afin 
que nous ajons de l'argent : mon maître en a grand 
besoin ; les dépenses qu'il fait chaque jour. . . . 

SCÈNE IX. 

GÉRALDE, CRISPIN. 

CBispiv, à part. 
Mais je le vois ; il ne faut pas lui dire que j'ai 
perdu sa lettre; il pourroit me maltraiter» 

G^nALDE. 

Que fai8<>tu là? dis-moi. 

C&ISPXS. 

Rien , monsieur. 
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GÉnALDE. 

Quoi ! depuis deux heures que je t'ai quitté , tu 
n'as pas encore été chez mon père? ' 

CBISPIV. 

Non , monsieur; mais je l'ai rencontré dans la 
rue , et notre affaire est faite. 

GénALDE. 

Comment? 

CRISPZR. 

Je lui ai donné votre lettre, et j'ai dit que yous 
aviez hesoin d'argent; bref, qu'il vous en falloit. 

GÉRALDE. 

Et qu'a-t-il répondu? 

cniSPiN. 

Rien, sinon que j'allasse l'attendre au logis, 
et qu'il parleroit tantôt à moi ; et que , pour à pré- 
sent, il alloit en ville pour quelque affaire. 

GÉnALDE.. 

ISfe t*a*t''il point interrogé sur ma conduite ? 

C AISPIV. 

Fort peu ; mais je crois que tantôt il n'j man- 
quera pas , et c'est où je l'attends. 

G é R A L D E. 
Prends bien garde au moins. . ... 

CRlSPIN. 

Eh! laissez -moi faire; nous ne sommes pas si 
sots que nous somme^ mal habillés : il me croit 
bien plus niais que je ne suis. 
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GÉIIA.LOE. 

Defie-toi de Marin , surtout ; car tu sais que 
c'est une fine mouche. 

CBispiir. 
Je ne me soucie guère de lui. Parbleu l k cause 
qu'il sait lire et écrire, et que je ne sais rien du 
tout, il s'imagine qu'on n'est pas aussi savant que 
lui. J'ai bien pensé lui ddiiner sur le nez tantôt. • 

Il étoit donc ayec mon père ? 

Oui-^a, et vouloit dé)a raisoiitier; mais nous 
l'avons relancé... Allez, reposez- vous sur moi :i 
vous savez que je ne suis paï beau diseur; mais 
que je fais les choses* Ijtiand vous me les coni- 
mandez. D'où vietit que voué êtes sorti ? 

oiEALBY.' 

Aldne m'a matfdé qu'elle avoit quelque chose 
à me faire savoit, et' ^e' je me trouvasse autour 
du logis de derrière.... Màiâ je crois l'apercevoir. 

SCÈNE X.' 

ALCINE, DORINÉ, GÉRALDE, CRISPIN. 

ALCIVE. 

Vous venez bientôt, Géraldè : je vous ai mandé 
de ne venir de plus de deux heures. 

GéllAL0B. 

Vous dites vrai, madame ; mais vous savez que 
l'impatience tourmente d'ordinaire les amants , et 



a/, CRISPIN MÉDECIN. 

qu'ils ci'ojrent leur peine adoucie » quand ils 
peuvent voir le lieu qui renferme la personne 
qu'ils aiment. 

Géralde , trèye à toutes ces belles choses ; car je ne 
puis demeurer long-temps ayec vous : je vais faire 
une visite où ma mère doit venir me trouver. Ap- 
prenez seulement que votre père me veut épouser. 

oébaloe. 

Mon père ? 

ALCIirK. 

Oui , votre père ; et que le mien lui a donné sa 
parole : mais ma mère, qui, comme vous savez, 
est la maîtresse, a rebuté le bon homme Lisidor; 
cependant, vojez Tembarray où nous sommes • 
car, quand, avec le temps, j*anrai découvert à ma 
mère l'estime que j'ai pour vous , et que je l'aurai 
rendue favorable à ce que je souhaite, votre père 
n'j voudra poin( consentir. D'aill'eurs, il ne faut 
rien espérer de ma mère,' sans l'aveu de votre père. 
Adieu ; je crains qu'elle ne vienne sur mes pas» 
(Elle sort Crispin et Donne se font de grandes révé- 



rences*) 
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GËRAJLDB, CRISPIN 

OéaALDK. 

Que dois-je faire en cette occasion , cher Crispin ? 

ClR I s P I H. 

De quoi s'avise ce vieux reître ," de devenir 
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amoureux à soixante et q^uatone ans? C'est sans 
doute pour cela qu'il nous a envoyés à Bourges ; 
mais il faut empêcher qu'il ne l'époube. Âjons seu- 
lement de l'argent y et puis nous lui taillerons bien 
de la besogne. Y oyez le vieux pénard i il lui faut 
des filles de dix-huit ans pour le réjouir I II n'est 
pfts vraiment dégoûté : il le prend bien; il lui en 
faut donner encore une pipe. 

Mais- que faire , Crispin ? 

CAISPIV. 

Tâchez de parler à elle^en particulier;' et là, 
vous résoudrez toutes les affaires : elle vous don-' 
nera , possible , des mojens. . . . 

OÉBALDE. 

Viens ; je vais lui écrire une lettre , que tu feras 
en sorte de donner à Dprine^ quand elles seront 
revenues au logis. 

c n I s p iv^ 

Mais je dois aller chez votre père. 

GÉRALDE. 

Mais je veux que tu portes ma lettre avant que 
21'j«illen 
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ACTE SECOND. 

Ee théâtre représente une salle de la maison de 

M. Mirobolan. 



SCÈNE!. 

MIROBOLAN, DORINE. 

MiBOBOLAH appelle^ * 

Don IRE ! Dorine ! holà , Borine ! 

DORiNE, entrant. 
Monsieur ? ^ 

MinOBOLAET, 

Qu'on fasse ajuster cette salle proprement, afin 
id j bien recevoir tous ceux qui me feront Thon- 
neur de se trouver à la dissection du corps que me 
doit envoyer le maître des hautes œuvres. 

DOAIHE. 

MaisT^monsieur, pourquoi choisir cet appart«- 
tement? L'es autres fois, vous les fîtes dans l'autre 
logis. 

MIROBOLAflf. 

« . . _ — . 

Il est vrai ; mais ma femme a voulu que je prisse 

ce logis de derrière , afin que celui de devant fût 

plus libre : je trouve qu elle a jgrande raison. 

DORINE. 

■Ah ! je n'en doute pas. 
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MinOBOLÂH. 

Car, outre que nous serons eu notre particulier, 
le jardin, qui sépare ces deux logis , la garantira 
du bruit que les opiniâtres font ordinairement en 
ces occasions. 11 s'en trouve toujours quelqu'un 
qui n'est jamais d'accord arec les autres, et qui, 
pour soutenir une opinion erronée , fait plus de 
bruit que quatre. 

D p n I ir E. 

En vérité, monsieur, tous tant que vous êtes de 
médecins , vous n'êtes guère d'accord ensemble : 
votre science est bien incertaine, et vous y êtes les 
premiers trompés. 

MIROBOLAV. 

Cela arrive quelquefois ; mais ce n'est pas la 
j^ute de la médecine. 

DORISE.' 

Il faut donc que ce soit la faute des méSecins ^ 
puisque ce n'est pas celle de la médecine. 

MI no BOL AN., 

£ela peut être vrai ; mais , Dorine , ce n'est pas 
Ik ton affaire» 

DORINE. 

Non; mais je puis en dire mon sentiment; et 
puis, si ce n'est pas mon affaire aujourd'hui, ce la 
sera quelque jour, en dépit de moi. 

MIROBOLAN. 

Fort bien : mais laissons ce chapitre , et songe à 
recevoir ce corps qu'on doit apporter incontinent, 
et à le faire mettre dans la cave ; car je ne commen-' 
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cerai que demain à trayailler. Cependant je m'en 
vais voir trois ou quatre malades, dont je n'espèr« 
pas grand'chose. 

( U va pour sortir, ) 
dorihe. 
Je ferai tout ce que vous me dîtes. 
MinoBOLAir, revenant» 
Si Porine youloit faire tout ce que je lui dirois , 
elle auroit un peu de tendresse pour moi ; et cer- 
tainement elle n'en seroit point fâchée. 

DORXHE. 

Devriez-Tous avoir de telles pensées , ajant une 
femme aussi bien faite que tous en ayez une ? Il 
me semble que cela n'est pas raisonnable , et que 
TOUS deyez yous en contenter. 

MIBOBOLAN. 

tl'est une étrange chose, que d'être obligé de ne 
manger que d'un pain; l'on s'en ennuie, à la fin. 

nom NE. 

Si madame votre femme en youloit faire de 
même , qu'en diriez-vous ? 

CI inOBOLAN.i 

Oh! ce n'est pas la même chose : la gloire d'un 
homme est de cajoler plusieurs femmes , et la vertu 
d une femme est de n'écouter que son mari. 

^ D o m R E. 

Je ne crois pas que, là-dessus, les hommes aient 
plus de privilège que les femmes , et qu'il leur soit 
permis de faire cequ 'elles n'oseroient entreprendre. 
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MI AOBOLAV. 

L'a loi a voulu que cela fuît ainsi. 

DO m NE. 

Il falloit que cela fût tout an contraire. Ceux 
qui ont établi cette loi , étoicnt des ignorants ; car 
il j a des ignorants en lois , aussi bien qu'en mé- 
decine : mais je vois bren que vous m'en donnez à 
jgarder : je suis sûre que vous auriez de la peine à 
me montrer cette loi. Allez voir yos malades, et me 
laissez en repos. 

HIROBOLAN^ 

Sans adieu , Dorine. (U sort. ) 

DO m ETE. 

Sans adieu, monsieur. 

SCÈNE IL 

DORINE, jea/e« 

Votez un peu le gaillard! Il n j auroit qu'à le 
laisser faire , il feroit les plus belles choses du 
inonde ! C est une étrange chose , que jies chiens 
d'hommes ne saur oient se contenter de leurs fem- 
mes ; il leur faut de la nouveauté. Si je suis japiais 
mariée , et que mon mari me fasse de tels tours , à 
bon chat bon rat; nous verrons.. .. 



3. 
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SCÈNE IIL 

CRISPIN, DORINE. 

D o a I N E. 

Ah ! Crispîn , qtiie veux-tu ? 

CRISPINm 

Gomme je rodois autour d'ici , pour voir si Je 
pourrois te donner cette lettre, j'ai vu sortir mon- 
sieur Mirobolan;et,en n^cme temps, je suis entré, 
comme tu vois. 

DoniNE. 

'Ferme cette porte, afin que nous parlions en 
sûreté; je vais fermer celle-ci. (Ils ferment chacun 
une porte. ).„»,Eh. bien! qui envoie cette lettre? 

cnispiN. 

Mon maître, qui se désespère de ce qu'Alcine 
lui a dit tantôt touchant le mariage de son père et 
(d'elïeJ 

DO RI HE.' 

Il faut empêcher que cela ne se fasse. 

CRISPIN. 

Diantre ! tu y perdrois plus que personne : tu 
n'aurois pas l'avantage de m'avoir pour mari , moi 
^ui t'aime plus que cinquante. 

DORI5E. 

Tu crois dope que ce soit un grand avantage ?. 

c R I s P I v« 
Assurément.' Mais ne parlons point là-dessus 
davantage ; monsieur vaut bien madame , et ma- 
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.(ïame vaut bien monsieur. Dis-moi, d'où vient 
que tu étois ici ayec monsieur Mirobolan ? 

D n I N E. 
C'est qu^il doit faire demain la dissection d'an 
pendu ; et, comme il a choisi ce lieu pour ce sujet, 
îl m'ordonnoit de le faire ajuster au plus tôt. Main- 
tenant , il faut que ton maître prenne d'autres me- 
sures pour parler à notre demoiselle ; car cet en- 
idroit étant occupé , ils n auront plus la liberté de 
s'entretenir si facilement qu'ils l'avoient. Donne- 
moi cette lettre ; je vais faire en sorte de la donner 
et d'eti ayoir réponse. 

CBISPIN., 

iTiens; ya ^vîte« 

I SCÈNE IV. 

HIROBOLAN, FÊLIÀNTE, DORIOTI, CRISPIN. 

MIROBOLAN , frappant à la potte de la rue. 
HoLA ! holà ! Dorine ! qu'on m'ouyre prompte- 
ment. 

DORINEr 

Mon dieu ! que ferai-je ? c'est notre maître.' 

CBispiur. 
Ah / jami ! je youdrois être bien loin. 

FÉLiANTE, frappant à une autre porte, 
Ob! Dorine ! ouvre-moi. 

D O A I H E. 

Ah! voilà bien encore pis! c'est notre maîtretie» 
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cnispia. 
Eh! c*est le diable! 

Sans elle , je t'allois mettre dans la cave.' 

MinoBOLAii, frappanU ^ 
Qu'on m'ouvre donc ! Dorine ! 

DORXNE. 

Je suis perdue. 

cnispin! 
C'est fait de &oi. 

DORINE. 

Crispinj mets-toi tout étendu sur cette table; je 
dirai que tu es ce pendu qu'on vient d^apporter. 

CUIS PIS. 

Mais... 7 

DOAÏlfE? 

Mais ne raisonne point, fais ce que )e te 3is'. 
'(Cris pin se met sur la table. Dorine ouvre à Miro^ 

bolan,) 
MiaoBOLAN , passant vite , à Dorine, 
Tu me fais bien attendre. J'ai xmblié quelque 
chose là -haut, qu'il faut que j'aille chercher 
promptement. 

(Il entre dans une porte proche de celle ok est Fé^ 
liante* Dorine ouvre à Féllante» ) 

FÉLIANT£. 

D'où vient que tu te fais tant appeler? 

D0RI9E, à Félianten 
J'étois occupée à recevoir ce corps, et je ne vous 
ai entendue que cette fois. 
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MxnoBOLAN, repassant. 
Ma femme , que faites-vous ici ? 

FÉLIANTE. 

Je viens voir si Dorine a ajusté ce lien comme 
il faut. 

mihobolahV s'en allant» 
Vo jez , voyez. 

WtLlkVTE, 

Dorine , prends le soin de bien accommoder 
tout ceci : pour moi , je m'en vais au plus tôt ; car 
je n'aime point à voir de tels objets; cela cause 
toujours des pensées funestes. (Elle sort») 

DORINE. 

Allez , allez , madame ; je ferai tout ce"<jui sera 
nécessaire. (Elle referme les portes,) 

SCÈNE V. 

CRISPIN, DORINE, 

D0&I9E, après avoir fermé la porte. 
Eh BiEif ! Crispin , mon invention n'a-t-elle pas 
réussi ? 

GEISPIH. 

Fort bien ; et nous en sommes quittes à fort bon 
marcbé. Mais je sors au plus tôt, pour éviter un 
nouvel embarras : peut- être que , si je demeure 
clavantage«.j3 
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SCENE VI. 

DORINE, CRISPIN, MIROBOLAN , dehors. 

MIBCB0LA9 , frappant à la porte de la rue.. 
BoRisE ! Dorine ! ouvre , ouyre-moi. 

.DOaiHlE.1 

j^hl remets-toi promptement en la même pos~ 
ture; c'est encore notre monsieur. 

CRISPIN, se remettant sur ta table. 
Le diable l'emporie! 

( Dorine ouvre (a porte. ) 

MiROBOLAN, entrant. 

Je pense que je suis aujourd'hui imbriaqr.e ; j *ou~ 

blie la moitié des choses dont j'ai besoin : cer~ 

taines pilules que j'ai ^TOinïses..J.,.( Apercevant 

Crispin sur la tablé, ) Mais que vois-je là , Dorine ? 

DORINE. 

C'est ce corps qu'on vient d'apporter : il étoit 
déjà ici , quand vous êtes venu. 

MIROUOLAN. 

Fort Lien : mais d'où vient qu'il a encore ses 
habits ? 

DORINE. 

Ils ont dit qu'on auroit le soin de les rendre^ 
MiROBOLAN, tâtant Crispin. 

On n'j manquera pas. Je suis d'avis , tandis 
qu'il est encore tout chaud , d'en commencer la dis- 
section. Va- t'en me quérir mes bistouris , qui sont 
là haut dans mon cabinet. 
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DOUINE. 

Mais\ monsieur, tous n*ayez rien de préparé; 
cela fera un trop grand embarras ; et , d'ailleurs , 
vos malades attendent après vous. 

mirobolAn. 

Pour attendre deux ou trois heures, il n 7 a pas 
grand mal. 

DOniVE. 

Mais s'il en vient à mourir quelqu'un , cepen- 
dant. 

MIROBOLABr. 

Ce ne sera pas ma faute; car, s'il doit mourir 
dans si peu de temps, ma visite ne lui servi roit pas 
'de grand'choseM 

DonisTE: 

Mais un remède à propos, . . . 

MXROBOLAN.^ 

I 

Va seulement, et m'apporte' un paquet de 
cordes, et des clous que tu trouveras tout proche 
les bistouris. Pendant qu'il a ce reste de chaleur, 
je trouverai plus facilement les veines lactées , et 
les réservoirs qui conduisent le chyle au cœur, 
pour la sanguification.. 

DOniNE. 

Mais 7 monsieur, "vous m'allez ^ter la liberté 
d'approprier ce lieu comme je le voudrois : attenr 
dez à demain, comme vous avez dit. 

HIROBOLAV. 

Va donc , ou j'irai moi-même. 

DOBINE. 

J'y vais , puisque vous le voulez^ (ElUêortQ 



t^ ■ 
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|. ' SCÈNE VIL n 

^ MIROBOL'AN, CRISPIN sur ia table.. 

MinoBOiiAN, regardant Cris pin. 
Il n'a pas mauv^aise mine; mais il a pourtant 
quelque chose de fâcheux dans le yisage. Oui , ou 
toutes les règles de la métoposcopie et de la phy 
sionomie sont fausses , ou il deyoit être pendu. ( Il 
le déboutonne, ') Ah ! quel plaisir je vais prendre à 
faire sur son corps une incision cruciale , et à lui 
ouvrir le ventre, depuis le cartilage xiphoîde, jus- 
qu'aux 09 pubis ! Le cœur lui bat encore! Âh ! s'il 
yavoit ici de mes confrères, particulièrement de 
ceux qui sont dans l'erreur, je leur ferois bien voir, 
par sa systole et diastole , le mouvement de la cir*) 
culation du sang. 

^ SCÈNE VIIL 

.UN CHIRURGIEN,MIROBOLAN, CRISPIN 

sur la table, 

LE cbiruhgieb, entrant par la porte que Miro- 
bolan a laissée ouverte. 
Monsieur, monsieur le baron est fort empiré de- 
puis hier; et vous devriez le venir voir au plus tôt. 

MIROBOLAN. 

J'irai tantôt; je n'ai pas^le loisir à présent.. 

LE CHIRURGIEN. 

Mais le mal presse, monsieur.; il serait nécés-* 
•aire que vous y vinssiez maintenant. 



^ 
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^Ê 




Je ne puis pas : nllei, aaignti-le toujours ; j..- le ^^^^H 
veicai dans di:ui heucee. ^^^^^Ê 




LZ ^^^^^M 




Monaienr, je ne crois pas que la saignée lui soit ^^^^^H 








Saigncz-le, vous dis-je; je sais bien ce que je ^^^^^^H 
















' Mail, encore une fois, saignez-le. -^^^^^^^^^^M 




^^^^^^^H 








Mais je veuiquïl soil aaigne. C'est bien HaS^^^^ 




LE CninCBOISB. 




Monsieur, je ne le salerai point; car je suis 
as s are que ta moindre saignée est capable de lui 








■inOBOLASj 




Il leiera.en dépit de vous; et je le fêtai saigntr 




par.un antre. " 








Tons ferei'ce qu'il vous plairaj pour moi, je ^^^ 

Adieu. ^^^H 








^^^H 




^ j 



cffispiN hedecin:' 
' SCÈNE IX. 



Je ne saui-Di« trouvei' (ou; vos alTuIin 
â'nillcui's, madame m'a dit de vous averti 
était venu vous demander , avec grand en 
ment, de chez moniieuc le baron. 



Il faul donc remeltcc la partie a demain. Do- 
ine , fais porter ce corps b la cave. ( Il sort. ) 

âllei , je n'y manquerai pas. 

SCÈNE X. 

DOBIME, CRISPIN. 

ciLi3piB,je relevant de dessus la lable. 



Ou y. 



u aller? 



Comment, diable! où je yeux aller? Laisse-moi 
ortir. Quoi! tu vas froidement quevirlcs bistourit 
t tous CCS brimborions, pour me tailler en pièi 
t tu veuique je demeure? Tu te railles da mo 



Appiends que , quand je >. 



ic pour aller 



ACTE M, SCÈNE X. 39 

cbercber ses ferrements , c'a été dans la pensée de 
les cacher , de sorte qu'il ne p<lt les tcpQYer ; et 
c'est ce que je n'ai pas manqué de faire. 

CAispiir. 

' Ohl c etoit fort bien; fait. Aussi , je m'étonnois, 
moi qui dois être ton mari , que tu eusses le cou- 
rage de me voir couper si barbarement. . . . 

DORIRE. 

Je n'avois garde dj consentir. Mais attends-moi 
ici , je vais tâcb ;r'de donner cette lettre , et d'en 
avoir la réponse. 

Je ne yeux point attendre en ce lieu.' 

c 

DO m NE, 

Pourquoi ? 

en ISP 19. 

Ile mot de bistouri me fait trembler. Je vais t'at- 
tende dans la rue; là, je ne craindrai point mes- 
sieurs les bistouris. Pour moi , il me semble, par 
la peur que j'ai eue, que cette salle en est toute 
iemplie« 

DOniKE. 

Ya; mais, surtout, ne t'impatiente point. 

C11ISPI5. 

Je ne me lasserai point d'attendi*e , quand je 
serai hors d'ici. ( il va pour sortirj on heurte h la 
porte» . . ) Ah ! yoici bien encore le diable ! d'abord 
^u'on ouyrira la porte, je m'enfuis.. 



{0 CRISPIN MEDECIN. 

GHde't'«ii bien; lu gitccoia (oui. Remets-loi 
promplemcnl. 

Je n'en ferai rien, quoi qu'il puisse arriver. S'il 
■voit quelque biitoati danssapocbe,... 



Fai» ce (jne tu Toudras; mais je ne m'y mctlcai 
paini davantage. 

Écoute; je lais ta quérir Is-haut une robe de 
iDvdecin : lli dii'as qu'avant su qu'il devoit faire 

Ouuiil au poudu, je dirai que je l'ai fait mettre à 



Vn ; j'slme encore mieux faire le médeciu que 
l«lK.ndu. f Dorine fort. ) 

SCÈNE XI. 

C n I s P 1 N , i=u(. f On he-irte encore A la porte.) 
Paiibleu! DHend^.ai tu veui, que jesoiï habillé., 
Il faut paj'er d'effronterie : du moins, sous cet ha.~ 
bit, je neoonrrflipoint risque d'être taillé ou d'êirc 
battu. Quand je paroitrois ignorant , ilj* a bien 
d'autres médecins qui le sont aussi bieu que moi. 



ACTE II, SCÈNE XII. 

SCÈNE XII. 

. iBE, appariant une robe de inéiteu 
i , met» proinplement, que j'oUTre. 




CBI3P1K MÉDECIS. 



C'elt ce ijni me bit venir ici, pODr voiii 
:o pajant, de m'en diccqnelqac nourelle. 

Combien'^ a-i-ilqu'ileiiperdn? 

A quelle heare? 

Sar les ODze heures do matin. 

'Do quel poil est-il ? 

Blanc et noir. 

C'en ai 



, fàiianl lemblant de ri 



t> le brave homi 
da notre petit chiei 



o Doiii 



Min. 



Sans doute. 

lËcouu-z, iJ y a deux jours? 

Oui, m 









ACTE 11,'SCENE XII 



Prenei des pilales. 
Des pilules? 



Mais cela fera-t-il n 



Oui 



!Mai9 encore , de quelles pilules ? 

Les premières veoues de chez l'apotliicaitel 

Hais, moDÛDUr.. , . 



Mais il ne faut pas tant 
ment ce que je vous dis. 



Trois. 



4j CRISPIN MÉDECIN. 

tIBE, lai donnant un rcu blanr. 
C'est assez. Si ja trouve mon cliicn par 
moyen , je tous âoanerai bien dea pr3lïi{u'ji. 



Adieu. 
(Doriat reconduit Lise, et ferme la porte.) 

SCÈNE XIV. 

DORINE, CRISPIN.' 



Eb tien , Criapia! ta n'as pas en pins tSl l'habit 
Se médecin lui le corpi qae tu u reçu la pièce 
tilinclie. 

Diantre! je vois bien que c'est nn bon Aiétier. 
Sans lavoir ce que l'on fait , on gagne de l'argent ; 
et , si , on ne court point de risque , comme à con- 
trefaire le pendu. 



epui 



pécher de rire de ton orJoa- 
pilules poni retrouver un chien perdu! 
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qn^elle yeut que je sache ? Lies pilules se sont pré« 
sentées, et j'en tii ordonné., (étant ta robe,) J'ôte 
icet habit , pour aller attendre dans la rue , comme 
nous ayons dits 

(On frappe en dehors.) 
DORiirz. 
On fienrte; rajnste-toi. 

- c a I s p I ir.' 
Encore! je crains bien que ce ne soit ton maître. 

.DO RI NE, allant ouvrir. 
Qu'importe ? il s'en faut tirer. 

SCÈNE XV. •■■"" 

GRAND-SIMON, DORINE, CRISPIN. 

GBAND-sxMOiv, î^ Dortnc. 
[ MovsiETTR Mirobolan est-il ici ? 

D0BI9E, à Grand-Simon. 
Pourquoi? 

GRÀSD-SIMOir. 

Je voudrois lui parler. 

DO RI NE.: 

De quelle part ? 

GRAND-SIMOBT. 

De la mienne. 

D0RX9E. 

Qui êtes-yous ? 

GRAND-SIMON. 

Je suis un homme que vous ne connoissez pas. 



le Is. ttiJ. &SSCSZ lErobcAza toos c«aaclï-ftl? 

B O k 1 9 E . flto<lrK«i CnjpÙL. 

Le ToUa : maû il ià.ai loi dcBund^c s'il a le temps 
de TOUS pai 1er. 

CBi»Pi9 , a Dorimgj fûiaml U ^ncve. 
Qae Teat-on t 

OOBI9E. À CrUpÎM. 

C'est monsienr qui roadroit tous parier. 

CBISP19. 

Qu'il approche , et qa'il âsse pmmptement. 
CBl9D-fiH09, à Cris pin, après qaelcfues rétrérences. 

Monsieur, des gens m'ont dit que tous étiez 
fort sarant en médecine, et surtout en l'art de 
divination : or, tous saurez que , sur ce qu'ils m'en 
ont dit, je me suis résolu de tous venir consulter 
touchant une petite afiaire. 

Cmspiï, à Grand'Simoit.' 

Dites en peu de paroles. 

0AAVD-SXM09. 

Or, vous saurez que je m'appelle Grand-Simon ; 
que je suis d'une demi-lieue d'ici : je vous paierai 
bien. 

CRISPIN. 

On ne peut mieux parler. 

GRAND-SIMON. 

Vous saurez que j'aime une fille dans notre vil- 
Iflgo; or, comme il y a un certain drôle qui va 



ACTE II, SCÈNETCY. iy 

quelquefois chez elle , |ï voudiois bien savoir àa 
■vous si elle m'aime comme elle dit , et ti je l'épou- 
»erai; car, a vous dira la vérité, je m'i 

Comment est-alla faite? 

Elle G9t gi-ande , Lrunc e: camuse. 

Grando, brune et camusu? 

Oui, 



Prenez des pilules 
liea pilules?) 



Oui, des pilales, qa'on prend commanémeat 
chez l'apothicaire : il en faut prendre au nombre 
de dix, à cause de votre taille. 

Mais il me semble que les pilules ne sontbonnes 
que pour purger les gens , et non pas pour.... 

Allez, faîtes ce que je vous dis, puis je ferai le 







Ou . a» paolei ; MB . drs filBia ; viM. wte, 

«taidin. 

Voilà na éca d'OT. Si U cboM TCHtsit. .. I 

Je TOUS «tendt ; c'cM aÊoa. 

Ces hommes urants Oni ton j«nr> je ne sûf qnoï 
de bnuque. Adîea , mOHÛenr. ( i/mtL) 

Senitcar. 

(DarUt fttOÊidaUGraïut-Simûaj ei firait la porte. } 
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SCÈNE XVI. 

DORINE, CRISPIN. 

BORIVE. 

Us écu d or et un écu blanc, en si peu de temps l 
Moi,. qui t'ai fait médecin, tudevrois m'en donner 
la moitiés 

' CRISPI9. 

Dorine, laisse-moi faire; nous en mangerons de 
bons gobets ensemble : pour à présent. , . , ( on 
frappe en dehors. ) 

non ire; 
On beurte , voici encore quelque pratique. 

c n X s p X N. 
Parbleu I je commence à m'en lasser; 

(Dorine va ouvrir la porte, ) 

SCÈNE XVII. 

MIROBOLAN, DORINE, CRISEIN.' 

C n I S P I ir , apercevant Mirobolan» 
Ah! Yoici bien le diable! 

HinoBOLAN, à Dorinem 
Dorine , as-tu songé ? . . . . 

DORINE, à Mirobolan* 
Monsieur, je viens de faire porter ce corps à la 
cavej (tnontrant Cris pin. ) et voilà un de vos con- 
ifères, qui, ajant appris que vous devez faire une 
dissection, est venu pour vous voir 

Théâtre. Comédies. I. 5 



5o CUISPIN MÉDECm. 

MinoBOLÂN, à Crispin, après plusieurs révérences. 

Monsieur, quoique je n'aie pas l'honueur de 
vous connoît-re, vous y serez toujours le bien reçu; 
mais ce ne sera que demain que je commencerai à 
travailler. Si vous voulez me faire la grâce de vous 
trouver à l'ouverture , vous entendrez un petit 
discours, qui, je crois, ne sera pas fort commun. 
CRXspxir, à Mirobolan, 

Ahl monsieur, je n'ai garde d'j manquer. La 
réputation de monsieur Mirobo^n est une réputa- 
tion qui.... dans les choses.... fait enfin. .. que... 
je n'y manquerai pas. 

DO RI NE. 

Monsieur , si vous voulez que j'accommode cette 
salle, il me faut laisser en liberté. 

MinoBOLAH, à Dorine. 

Tout à l'heure, (à Crispin.) Monsieur, je vou- 
drois vous demander un petit mot d'avis, touchant 
un malade que je traite. 

CRISPI5, 

Vous m'excuserez s'il vous plaît; j'ai une afTaire 
qui me presse beaucoup. 

MXROBOLÂ5. 

J'aurai fait en peu de paroles. Vous saurez que 
ce malade a eu la fièvre quarte, tierce et continue; 
enfin nous l'avons tiré de là. Mais il lui reste une 
chose qui m'inquiète grandement pour lui; car, 
outre une grande insomnie qui le fatigue beau- 
coup, ce qu'il crache est extrêmement blanc; et 
c'est , à mon sens , un très mauvais signe , parce que 
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h pituilâ albâ aqua inter cutem superveuit, nous dit 
Hippocrate; et c'est, comme yous sayez, ce que 
les Grecs appellent leucophlegmatia. Si donc , selon 
Hippocrate , cette pituite blanche est un signe 
éyident que rhjdropisie doit suryenir ; que croi- 
riez-yons qu'il endroit lui donner de plus souye- 
rain , pour empêcher que cet accident ne lui sur- 
yînt? 

CKispiir. 
Vous n'ayez pas besoin de conseil; yous êtes un 
homme qui. . . . oui. . . . car. • . . enfin je ne dis rien.^ 

MIROBOLAV. 

Non , parlez-moi â'anchement; je serai fort aise 
de sayoir yotre sentiment là-dessus. 

caisPiH. 
Je n'ai garde; je sais trop...» 

MinOBOLAV. 

Four moi, j*agis sans façon; je ne suis pas de 
ces messieurs qui ne chérissent que leurs opinions , 
et qui, plutôt que d'en démordre, aiment mieux 
laisser creyer un malade. Parlez; je yous écoute. 
DOBiVE, bas à Cru pin. 

Bis ce que tu pourras, {à Mirobolan,) Mais, 
monsieur, dépêchez-yous ; car j'ai plus d'une af- 
faire. 

MinOBOlAH. 

Dorine , encore un moment. 

c H I s P I R.. 

Monsieur, dans ces sortes de maladies, je ne sais 
pas si. . . . ijuand. . . . là-dessus.,, on.... la.... 
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MxnoBOLAi!!, à Crlspln, 
Hom? 

c n I »f I N., 
Des pilules.... 

MmOBOLAN.i 

Lui donner des pilules ! Ce seroit ruiner les 
parties , qui sont déjà fort altérées par le désordre 
qu'ont causé ces'différentes maladies.^ 

c R X s P I N. 

Oh! je ne dis pas cela ; je dis. . . . que des pilules 
que j'ai prises ce matin m'obligent à yous quitter 
au plus tôt. 

MXR0B0LA9. 

ï)liT je^ne veux pas tous con train dreT Uorine * 
conduisez monsieur où il a besoin d'aller. Je suis 
votre seryiteur. ( «7 sort ) 

SCÈNE XVIII. 

CRISPIN, DORINE. 

CRispiN, se déshabillant. 
Je yais t'attendra, sans raisonner davantage.. 

DOnilIïE. 

Moi , je vais faire mes diligences pour avoir la 
réponse , et songer, en même temps , à faire en sorte 
que, lorsqu'on apportera ce pendu, nos gens n'en 
puissent rien savoir. 

FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre repu^sentc une rue. 



SCÈNE L 

GÉRÀLDE, CRISPIN. 

C n I s p I N. 

Eh bien! monsieur, que dites-vous de mes aven- 
tures?, 

GÉRALDEa 

Je dis qu'elles sont particulières. 

chxspiNh 
Pendu, médecin, des cordes, des bistouris , dos 
clous, des pilules, des.... Parbleu! en voilà tics 
bien. 

GÉnALDE. 

Il est vrai qu'en voilà beaucoup; mais il faut 
que tu retournes encore au logis de monsieur Mi- 
robolan. 

cms'piir. 
Moi, monsieur? 

GÉnALDE. 

Ouï, toi-même. 

cnispiN. 
Parbleu! je ne veux point aller me faire biston- 
riser, ou bien recevoir quelques coups do bàtou : 
vous y pouvez aller vous-même. 

5. 



54 CRispiN Médecin: 

GÉRALDE. 

Il est yrai que je le puis ; mais je crains , en y 
allant, de ruiner mon amour; car, si monsieur Mi- 
robolan yenoit à me rencontrer, il ne nnanqueroit 
pas d'ayertirjnon père des choses qui se passent. 
Pour toi , tu ne hasardes rien ; il ne te connoit pas. 

CRISPIN. 

Je hasarde mon dos , mes bras , mes jambes , 
mon corps; car, de la manière que j'ai oui parler 
monsieur Mirobolan de clous , de cordes, de bis- 
touris, un médecin n*a non plus de pitié d'un 
homme, qu'un avocat d'un écu. 

géhalde. 

Il faut pourtant, mon cher Crispin , y retourner 
encore une. fois. Aussi tu dois croire que, quand 
je serai en pouvoir , je reconnoitrai tous les bons 
services que tu me rends. 

ic R X s p iir. 

Oh! je n'en doute pas; mais, au moins, dites-| 
moi la raison qui vous oblige à m'y renvoyer. 

gérAlde. 

Tiens , écoute la lecture du billet que tu m'as 
apporté. (Il Ut.) 

(f J'ai quantité de choses à vous mander ; mais 
« je n'ai pas le temps de vous les écrire : pour avoir 
K celui de vous faire ce mot, il a fallu se servir de 
(( plusieurs stratagème». Envoyez tantôt Grispin ; 
ce je ferai mes efforts pour lui donner une lettre » 
« qui vous instruira de tout. » Al ci ne. 

Eh bien! tu vois, Grispin. 
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CBISPin. 

Oui , je vois bien qu'il j faut aller. Mais &i mon- 
sieur Mirobolan, qui ma pris pour un pendu, sous 
mon habit', et qui m'a envisagé sous Thàbit de 
médecin , vient à me reconnoitre , comment me 
tirer de cet embarras , sans être un peu étrillé ? 
hem? 

GÉRALDE. 

Il est vrai que cela est fort embarrassant; mais, 
mon cher Crispin , il faut hasarder quelque chose 
pour ton maître. Cherche, invente quelque chose, 
pour ne pas courir de risque. 

c R I s P I V., 

Écoutez; faites-moi avoir une robe de médecin; 
j'aime mieux paroître devant lui en cet état, que 
de faire la figure d'un pendu. Du reste , je m'en 
tirerai comme je pourrai : j'en suis, tantôt, sorti 
par les pilules, j'en sortirai par quelqu'autre re- 
mède. 

.'GÉRÀLDE.. 

Je vais, de ce pas ,' à la friperie, pour avoir ce 
que tu demandes : cependant va -t'en chez mon 
père , pour recevoir l'argent qu'il t'a promis ; car 
nous en aurons grand besoin. 

C11ISPI5. 

J'y vais. Mais, monsieur, appi*enez-moi seule- 
ment en latin : Je suis médecin» 

géralde. 
. Volontiers : Medicus sum. 
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C R X s P X BT. 

Medicus sum, Medicus sum. 

GÉIIÂLDE. 

Fort bien. 

CRXSPX5. 

Suffit; adieu. Allez-vous-en songer à Thabit; et 
moi , je vais cbez le bon homme. 

( Géralde sort. ) 

SCÈNE IL 

CRISPIN, seul. 

Medicus sum, Medicus <«m. C est une belle chose, 
que de savoir le latin! Il faut repasser souvent ces 
mots, de peur de les oublier : Medicus sum. Medi- 
cus sum. C'est assez; allons-'nous-en chez le bon 
homme Lisidor. 

SCÈNE m. 

nSIDOR, CRISPIN, MARIN. 

cnisPiN. 
Mais je le vois qui vient ici. 

LxsxDOn, rt Crispinl 
Que fais-tu en ce lieu ? 

cnispxN, h Lisidor. 
Monsieur, ennujé d'attendre au logis, je me 
|n'omcnoiâ. 

LISIDOR. 

.Où est ton maître? dis-moi. 
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cnispiir. 

Y oilà une belle demande! Il esta Bourges. Vous 
plaît-il de me donner de l'argent , afin que je m'en 
retourne ? 

LISIDOR. 

Oui-da... Dis-moi , où loge-t-il , à Bourges ? 

cnispiir. 
£h ! il loge. . . . proche les écoles. 

LISIDOR. 

Gomment nomme-t-on la rue? 

CR1SVI9. 

La me ? 

LISIDOR. 

Oui. 

C AISPIN. 

On la nomme.... on )a nomme.... Vous y ayez 
été deyant moi, yous le sayez bien. 

LISIDOR. 

Mais encore? 

CRispijr. 

Il ne m'en souyient plus. Il y a des pondards de 
noms, dans cette yille, qui sont si difficiles à rc^ 
tenir , que je ne saurois les mettre dans ma ceryelle ; 
et puis, je ne m'en soucie guère. A quoi bon s'cm- 
brelicoquer l'esprit de ces bâtards de noms? Quand 
on est logé , on est logé. 

MARIN. 

Il a grande raison. 
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cniSPXiT, à Marin, 
Morbleu ! tais-toi ; ou bien. , . yois-tu ! . . . jarni l 
Enfiu. ... 

I, I s I D o n.' 
Patience.?, r 

CRiSPiir, à Lisidor, 
C'est que je ne veux pas qu'il se mêle 3e ce qu'il 
n'a que faire. 

LISIDOR, à Marin, 
Tais-toi. (A Crispin.) Que fait ton maître ordi* 
nairement? 

GRISPIV. 

Il étudie ; puis il a souvent à dîner et à souper 
des gens ayec qui il parle latin , comme tous les 
diables. Ce que j'y trouve de plaisant , c'est qu'ils 
se querellent , comme s'ils vouloient s'étrangler 
le blanc des jeux; après, ils s'apaisent, en buvant 
chacun cinq ou six coups. 

LISIDOR. 

Cela n'est pas mal : mais , cependant , trois on 
quatre personnes m'ont dit qu'il étoit en cette 
Tille, et qu'on l'j avoit vu. 

GRISPIN. 

Celui qui Ta dit, en a menti; et je le soutien- 
drai devant toute la France. 

LISIDOR. 

Confesse la vérité; je n'en parlerai point. Il est 

ICI? 

CRISPIV. 

Je ne le confesserai point; car cela n'est pas vrai. 
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LISIDOft. 

Oh! je sais biea que si, moi; et ri tn dégnisirs 

davantage.... 

CBISFISr. 

Vous Yonlez donc me fiure dire one choie qtû 

n'est pas? 

LiSiDOft. 

J'ai donc menti? 

CBISPIH. 

Yons avez tont ce qu'il tous plaira; mais eela 
n'est pas, cela n'est pas. 

MARIV, à lÂsidofm 
Monsieur, quittez là cet impertinent; il tous 
mettroit en colère, sans raison. 

CRisPiv,^ Jforûu 
Impertinent ! morbleu ! tu en as menti : il Êiut 
t'en faire tâter tout du long et tout du large. [ li 
s* élance sur Marin.) 

M A B 1 9 , à Crispim. 
.Viens , viens , que je t'ajuste de tontes pièces. 
(Cris pin et Marin se Battent.) 
1.ISID0B , les séparant avec son bdton. 
Coquins ! si vous ne tous arrêtez , je tous don« 
nerai cent coups. Ah , morbleu ! c'en est trop. 
Crispin , puisque ton maître n'est pas à Paris , je te 
commande de l'aller au plus t6t retrouTer à Bourges , 
et de loi dire que , quand il m'aura fiiit savoir son 
adresse , je lui ferai tenir de l'argent par un ban- 
quier de cette ville. 

CBISPIBT. 

Mais \ monsieur. . . . 



6o CRISPIN MlSECïN. 

LISIDOR. 

Point de réponse davantage; n'approche pas 
seulement de mon logis , si tu ne yeux avoir cent 
coups de bâton. 

cnxspiN. 

Si vous me battez , je sais bien ce que je ferai. 

LISIDOn. 

Que feras-tu ? 

cnispiR , montrant Marin. 
Je le frotterai comme un diable. 

LISIDOR. 

Pourquoi le frotteras-tu ? 

CRISPIN. 

Eh ! pourquoi me battrez-vous ? 

LISLDOR. 

Parce que tu es un fripon. 

G RIS PIN. 

Et parce qu'il est un facto ton , et qu'il veut me 
faire battre. 

LISIDOR, levant son bâton, 
' Je te donnerai.... 

CRIS PIN. 

Donnez, pour voir ; vous verrez si je ne lui ren- 
drai pas ! 

LISIDOR. 

Ah! morbleu! je n'en puis plus soufiiir. 
(Lisidor, voulant frapper Crlspin de son bâton, 
Crispin baisse la tête; ce qui fait que Lisidor 
tombe. Crispin va donner un coup de poing à 
Marin qui tombe de l'autre câtç; ensuite Crispin 
s'enfuit*) 
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SCÈNE IV. 

LISIDOR, MARIN. 

MARIN. 

Ah , le traître ! je crois qu'il m'a estropié , de ce 
eonp. 

LlSXDOn.' ■ 

Mariii , viens m'aider à me relever. 

M Â R I H , 56 relevant. 
ïlh ! monsieur, j'aurois besoin qu'on me relevât 
moi-même, ^li va aider Lisidor à se relever. ) 
LisiDon,5e relevant. 
Le coquin .' il le pajera. 

MAAIV. 

Si jamais je l'attrape , il s'en repentira.. 

LISIDOB. 

Je me «uis blessé l'épaule en tombant. 

MARIN. 

Et moi , je crois que j'ai la mandibule démise. 

LISIDOR. 

Il t'a donné un furieux coup ! 

MARIN. 

De toute sa force. 

lisidor/ 
Patience. 

marin. 
Il faut bien la prendre malgré moi. 

lisidor. 
Va voir si monsieur Mirobolan est au logis. 

Théâtre. Comédies. I. 6 
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HARIB. 

Qaoi , monsieur! vous voulez encore lui parler 
de votre mariage , après que sa femme vous a dit , 
à votre nez , qu'il n'en sera jamais rien ? 

L I s I D o a. 
Fais seulement ce que je te dis : vois s'il est au 
logis. 

MAiiiN , frappant à la porte de Mirobola», 
Holà ! 

SCÈNE V. 

DORINE, LISIDOR, MARIN. 

D o R I N E , ouvrant à Marin .. 
Qui est-ce ? 

M Â R I V , à Dorine. 
Monsieur Mirobolan est-il* ici? 

DORIBfE. 

Non : qui le demande ? 

LISIDOR, à Dorine, 
C'est moi , ma chère. 

DORINE, à Lisidor. 
Il n'y est pas. Voulez- vous parler à madame ? 
elle est là haut qui dort , je Tirai éveiller. 

LISIDOR. 

Il la faut laisser reposer. Ma chère enfant, si tu 
pouvois, par tes soins, la faire consentir à me 
donner Âlcine en mariage , je ferois. .... 
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DOHIVE. ^ 

YcRU donner Aici«e en maria^! Qae<lMtre en 
Ïeriez-Tous , à l'âge où tous été* ? ^ 

iiisinoB. 
£h! jem ferois..-. . 

somiHE. 

Ma foi , Toes n'en feriez to^joan rien qui vaille. 
Mais n*ayes-Toas antre chose à me dire ? Je rentre. 

KisinoB. 

Ma chère , dis à monsienr Mirobolan que son 
ami Lisidor étoityenn pour le voir, et que je le 
prie de penser a ce qn*il m*a promis. Adieu , ma 
bonne enfant. (li sort. Mmrin ie suit.) 

DOBIVE. 

Adieu , monsieur, je n'y manquerai pas. 

SCÈNE VI. 

DORINE, «ett/e. 

Ce bon homme est-^1 fou, de prétendre épouser 
une fille de dix-huit ans ? Il faut avouer que, quand 
la yieillesse se met Tamour en tête, elle fait cent 
ibis plus d'extravagances que la jeunesse.. 

SCÈNE VIL 

CRISPIN, en habîfde médecin, DORINE. 

caispiv, à la cantonnade. 
Chez moi, chez moi, vous dis-je; là, je vous ré* 
pondrai de bonne sortes 
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DORIBTE. 

Qu'as-tu, Grispin? et d*où vient que lu es ha^ 
bîllé de cette manière?. 

cnispiv. 

Deux visages que j'ai rencontrés, qui m'ont dit 
qu'ils étudioient en médecine, et qui m'ont de^ 

taiandé mon sentiment sur la tranl» la la..... 

la*»... la transconfusion du sang. Ils m'ont quasi 
fait devenir sourd, à force de me parler. 

SOAIBE. 

Que t'ont-ils dit ? 

CRISPIN.. 

Que diable sais -je , moi ? Une béte sur une 
autre. . . , l'artère. ... le sang littéral. . . . artérial. . . ., 
un tujau par où entre le sang.... une bête morte ^ 
l'autre qui ne vaut guère mieux.... le mauvais sang 
répandu... le bon dans les veines de l'autre bête..« 
Enfin, le diable les emporte, avec tout leur rai* 
sonnement !, 

D0III5E.' 

Tu devois leur ordonner des pilules.' 

CRISPIN. 

J'aurois voulu , de tout mon cœur , qu'ils en 
eussent eu chacun cinquante dans le ventre.. 

DORiNE, riant. 
Mais pourquoi as-tu cet habit? 

CRISPIN. 

Je l'ai pris , pour avoir plus de facilité d'entrer 
chez vous , et pour. ... 
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SCÈNE VIIL 

LISIDOR, MARIN, CRISPIN, DORINE. 

LISIDOR. 

Ma chère Dorine, j'avois oublié de te donner 
celte bague; mais je veux recouvrer.... 

CRiSPiN,«e tournant de l'autre côté, 
Ahl.... 

MARIN, à part à Lisidor. 
Monsieur, si je ne me trompe, voilà Crispin, 
habillé en robe longue. 

LISIDOR, à Crispin,^ 
Que fais-tu ici avec cet habit ? 

CRI9PIN, à Lisidor, faisant le grave. 
Que souhaitez-vous de moi ? A vez-vous quelque 
maladie secrète ? Dites; en l'absence de monsieur 
Mirobolah, je pourrois vous donner quelques bons 
avis. 

LISIDOR. 

Kon, coquin, nous n'avons point de maladie. 

C R I s P I.B. 

Coquin! 

LISIDOR. 

Oui, coquin.j 

. CRISPI5. 

J!Vora sam coquinus : medicus sum, medicus sani, 

L I S I D G n.' 
Toi , médecin ?. 

6- 



wm— .1 m. ". 
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CRispiir. 
Oui / médecin ; et tous êtes un impertinent. 
Araca, iostovi, btwUonoval , forltUum, transconfu- 
siona. ... Si vous étiez raisonnable , je vous parle- 
rois de la transconibsion ; mais je vois bien que 
TOUS en tenez.. Allez, prenez des pilnles. 

LISIDOR. 

Si je prends tin bâton , je t en donnerai cent 
coups. 

CRispisr. 

Ce sera contre mon ordonnance. 
DORiVE, à Crispin, 
Monsieur , entrez au logis , pour j attendre notre 
maître, et laissez là ces extravagants. 

C R I s p I V , rentrant avec Dorine. 
Il est yrai que je ferai mieux. 

SCÈNE IX. 

LISIDOK, MARIN. 

I 

MARIN. 

Monsieur , je doute que ce soit Crispin ; car il 
parle latin. 

-* LISIDOR. 

C'est 'assurément lui-même. Je me doute de 
quelque fourberie; et je veux entrer là -dedans, 
pour en être éclairci. (It frappe à la porte de Miro^ 
bolan, ) 
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SCÈNE X. 

DORINE, LISIDOR, MARIN. 

D o K 1 9 E , ouvrant, à Lisidor, 
Qirs demandez-vous , monsieur ? est-ce que tous 
voulez quereller encore cet honnête homme qui 
est chez nous ? 

1 1 6 /D o R , h Dorine. 
C'est un fripon de valet. . . . 

DO RI HE. 

Cela n'est pas vrai ; c'est un des confrères de 
notre maître ; et vous avez mauvaise grâce de parler 
{de la sorte : je m'en plaindrai tant^ à. . /, 

SCÈNE XL 

MIROBOL'AN, LISIDOR, DORmE, MARIN. 

- I 

MiROBOLAN, à la catitotinade^ ' 
Je vous soutiens que cela n'est pas possible ,' et 
que cette opinion est extraragante. 
LisiDon, à Miroboiaiu 
Monsieur. . . .. 

MinoBOLÂN, de même. 
Il faut penser bien creux, pour imaginer une 
chose si éloignée du bon sens. 

LISIDOa. 

Monsieur, je veux. . . . 

MiROBOLAir, de même'. 
Il faut, sans doute , que cette vision vienne d'un 
homme qui avoit la £èvre chaude. 
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DORiNE va au-devant de Mlrobolan et le fait tomber. 

Qu'avez- vous, monsieur? et (jui vous oblige à 
vous emporter de la sorte ? 

mirobolAn, à Dqrine. 

Impertinente , qui a pensé faire casser le cou à 
un des principaux membres de la médecine. 

SCÈNE XII. 

LISE, MIROBOLAN, DORINE, LISIDOR, 

MARIN. 

LISE, à Dorine, 
Monsieur Mirobolan est-il ici ? 
DoniNE, à Lise. 
Le voilà (à part.) Elle vient fort à propos. 

MiROBOLA?, à Lise, 
Que me voulez-vous ? 

LISE, à Miroboian^i 
Je voudrois que vous fussiez pendu. M'avois 
ordonne des pilules qui m'ont pensé faire mourir! 

MIROBOLAN. 

Moi? 

LISE. 

Oui, vous. Voilà comme vous faites, bons af- 
fronteurs : vous ordonnez souvent les choses à tort 
et à travers. Allons , prends , et rencontre , si tu 
peux. Des pilules pour retrouver un chien perdu! 

MIROBOLAN. 

Vous vous méprenez j je ne vous ai jamais vue. 
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LISE. 

Jamais! ne vous ai-je pas, tantôt, donné uu vcii 
blanc? 

MIBOBOlASr 

Vons êtes folle. 

LISE. 

Tu en as menti; et.... 

SCÈNE XIIL 

GRÂÎiD^IMON, LISE, MIROBOLAN, LISIDOK, 

DORINE, MARIN. 

GRA5D-SIM09. 

Ah! si je rencontre monsieur Miroholan, je 
■l'en vais lui chanter diablement sa gamme. 
LISE , à Grand- Simon. 

Tenez, le voilà. 

GAA5D-siai05, h ^Urobolati, 

Parbleu! monsieur, il faut que vons sovt^z un 
grand i^orant. d'ordonner des pilules pour sa* 
voir «i l'on est aimé d'une fille ! Et moi bir'n fou 
lie le§ avoir prises 1 Elles m'ont quasi envov' en 
1 autre monde . et je n'en «nis pas encore remi^. 

XIROBOLAT. 

Vous êtes fou de mf; parler de Ja soi te ; {« ne 
▼eus connoi: point. 

3ic TOUS ai-'e p<û t^iitàt donné nn éeo d'or ? 

il Tc:i» T2 t y jt ci-'T ecmme ij m'a 
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MinOBOIAN., 

Il feiut vous mettre tous deux aux petites mai- 
sons : car vous êtes des fous. 

GJlAVD-4IMOir. 

Morbleu! tu en as menti ; je &e sutspotat fou. 
Trèye à de tels discours; ear je pourrois bien te 
donner de mon bâton sur les oreilles.: 

X I s x« À Mlrobalan. 

£t moi , t'arracher la barbe.. 

liIX090LAH. 

Ah! c'en est trop endurer. Oorine, qu'on aille 
quérir un commissaire. 

OnASD-SlMOV» 

Qu'elle aille , qu'elle aille ; je l'attenâs. 

LISE. 

Et moi aussi.. 

GRASD-SIMOB. 

Vous verrez que ces messieurs tueront les gens, 
et qu'ils auront encore raison! Parbleu! je veux 
ravoir mon écu d'or. 

LISE. 

Et moi , mon écu Uanc, ou je ferai grand bruit. 

D o R I R £ , à Grand-Simon et à Lise, 
Ma foi , si vous, ne tirez pays , j'irai chercher le 
commissaire. 

on Airn- SIMON. 

C'est ce que je demande. 

LISE. 

Et c'est ce que j'attends. 
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SCÈNE XIV- 

FÉLUNTE, CRISPIN, LISIDOR , MIROBOLAN , 
DORINE, MARIN, GRAND-SiMON, LISE. 

CRISPIN, à Féliante^ sortant de sa maison. 
Mais, madame.... 

FÉLiAiiTB,â Cris pin. 
Mais, monsieur, encore une fois, je ne veux pas 
que ma fille parle aux gens tête -à<- té te. Si vous 
avez envie devoir mon mari, yous pouvez prendre 
le temps qu*il soit au logis.. 

cmspiN. 
Madame , vous pouvez croire que, • . . 

FÉLIAHTB. 

Je sais ce qu'il faut que je croie ; mais , encore 
un coup, vous n'avez que faire chez moi, quand 
mon mari n'j sera pas. 

L i s E , <^ Grand-Simon.' 

Il me semble que ce visage ressemble bieo à 
celui qui m'a ordonné des pilules. 

GRAND-SIMOir. 

Parbleu ! c'est le médecin qui m*a pensé faire 
crever, (à Cris pin,) Ah! trompeur, tu me rendras 
mon argent. 

LISE, à Crispin„ 
Tu me rendras aussi le mien. 

L I s I D o n , prenant Cris pin au collet. 
Ah , coquin ! je te tiens à présent. 
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cmspiN. 
Non sum coquinus j medicus sum, 

MinOBOLAN. 

Messieurs , il ne faut pas maltraiter un de mes 
confrères de la sorte : on doit lui laisser conter ses 
raisons.. 

iisiDOn. 

G*est le valet de mon fils. 

LISE. 

C'est le médecin qui nous a ordonné des pilules. 

ghard'-simon. 
Et qui m'ont donné bien de la peine. 

LISIDOU. 

Coquin ! réponds Conc à toutes ces choses. 

cmspiH, à Lisidor, 
Monsieur , il ne vous faut plus rien déguiser. 
Votre fils n'est point sorti de Paris, à cause de 
Tamour qu'il a pour la fille de monsieur Miro> 
l)olan : elle l'aime passionnément; enfin ils s'aiment 
tous deux, et m'ont fait jouer plusieurs person- 
nages pour, les seï.'vir dans leurs amours^. 
FELiÀBTE, h Crispin. 
Ma fille aime ton maître ? 

cnispiw; 
Oui , madame , et fortement.- 

FÉLJ ANTE. 

Encore , pour le fils , c'est quelque chose; mais, 
pour le père, il ne doit jamais espérer d'épouser 
ma fille. 
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GRAIID-SXMON. 

Mais qui t obligeoit à nous faire prendre clés 
pilules? Cela pouvoit-il servir de quelque chose 
pour les amours de ton maître ? 

cnisiPiN. 
Ce sont des choses dont je vous éciairoirai dans 
un autre temps. 

MiROBOLAN, à Grand- Slmon et à Lise^ 
Vous voyez bien que vous me blâmiez sans 
raison : mais faites -moi la grâce de revenir une 
autre fois; je vous promets de vous contenter, 
!d une façon ou d'une autre. 

USE y à Miroboian . 
J'y consens ; mais n'y manquez donc pas. 

GRAiTD-siMOV, à Miroboian, 
J'y consens aussi ; mais , au moins , plus de pi- 
lules. 

MinOBOLAK. 

Non y adieu. 

(Grand-Simon et Lise sorlentl) 

SCf:NE XV. 

FÉLIANTE.CRISPm, LISIDOR, MIROBOLAN, 

DORÏNE, MARIN. 

LisiDOR, à Crispin, 

Ton maître , dis-tu , aime passionnémentla fille 
de monsieur Miroboian? 

Théâtre. Comédies I. h 
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CRIS PI 9. 

Oui , monsiear, et cent fois plus que je ne vous 
dis. 

LISIDO'R. ^ 

£li bien ! si la chese est ainsi , je vois bien que 
ce&i une oécessiti^ de consentir qu'il l'épouse, 
pourvu que lé. père et la mère j consentent. 

MinoaoLAN. 

Pourmoi , je le veux de tout mon cœur , pourvu 
que in^ femme le veuille. 

F é LIA» TE. 

Je ne sais pas bien si je le dois vouloir. 

MIROBOLAN. 

Hé ! ma femme ! 

FÉLIANTE. 

P>uisque vous m en priez, j'en demeure d'accord. 

LISIDOR« 

Où est-il donc ton maître ? 

CRISPXV. 

Le voilà qui vient, tout à propos; 

SCÈNE XVL 

OÊRALDE, MIROBOLAN, FÊLIANTE, 
LISIDOR, DORINE, CRISPIN, MARIN. 

LisiDOR,à Géraide, 
Venez, monsieur de Bourges. 

GÈBALDE,5£ jetant aux genoux de son père. 
Ah, mon père ! je vous demande pardon. 
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MinOBOLAir. 
Hé , mon dieu ! laissons tous ces beaux discours ; 
entrons au logis , et là nous discuterons toutes les 
choses. 

FÉLI ANTE. 

C'est fort bien avisé; allons, rentrons. 

MIROBOLAN. 

Allons, monsieur Lisidor, l'honneur vous ap- 
partient. 
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SCÈNE L 

LISIDOR, MOllILLE. 

MOnilLK. 

Ah ! monsieur, je viens de vous chercher. 

LisiDon. 

Et moi , Morille , je rodois autour d'kî , peut' 
▼oir si je pourvois te rencontrer. Poarquot m»- 
eherchois-tu ? 

MOniLLE. 

Pour deux choses : l'une, pour yous- faire savOit. 
qu'hier je rencontrai , par hasard , un de mes amis- 
arrivé du Mans-, qui me fît dea baise-mat ns de la 
chère Rosettç, et qui m'assura que madame Julie 
est fort en peine de Tofi*e retardement à Pai*is. Elle 
sait qu'il y a déjà long-temps que vos affaires^soat: 
terminées , et que vous devriez. ètve de retour. 

LISIDOR. 

Je sak tout cela ^ mais a'a»^ttt ek& «l'aillcatft.aii 
jn'apprendre ? 
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MORILLE. 

Oii|;. mtds, jnonsieuTy madame Julie est unç 
personne qui. . . .■ 

LISIDOR. 

£h ! laisse là Julie , et me parle de Uorothiée» 

MOUILLE. 

liisez ce billet , et souffrez que je vous quitte.' 

Quelques gens pourroient sortir du logis ser-> 

viteur., 

LISIDOB. 

Tu as raison. 'V'a. 

SCÈNE IL 

LISIDOR, seul. Ut. 

« J'irai tantôt me promener aux Invalides ; ne 
« manquez pas de vous y trouver : je m'y rendrai 
(( de bonne heure / pour avoir la joie d'être plu& 
(( long- temps avec vousr Adieu; aimez-moi tou- 
K jours autant que je vous aime. » 

DOnOTÉÉE. 

J'aperçois &on oncle qui sort de sa maison :' 
éloignons-nous. 

SCÈNE IIL 

HILAIRE, EUTROPE, 

EVTROPE. 

Soyez persuadé , monsieur Hilaire^ que la chose 
est véritable. 
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hilaihe. 
Je TOUS avoue , seigneur Eutrope, que j'ai peine 
a- croire ce que vous venez de me dire. 

EUTROPE. 

Rien n est pourtant plus assuté. 

HILAIBE. 

Mais, seigneur Eutrope^ nest-'ce point aussi 
quelque sentiment de jalousie qui'S'est emparé de 
votre imagination ? Souvent les amans trop déli' 
cats prennent Tombre pour le corps , et le faux 
pour le vraî. 

EUTROPE. 

Encore iine'fois, monsieur Hilaire/c'est la vé- 
rité» 

HX^AIRE. 

Mais f de qui tenez-vous la chose ? 

\vTROPE. 

Je la tiens d'un billet cacheté qu'on a envoyé 
chez moi , en mon absence , sans savoir de quelle 
l^rt il vient ; je n en connois pas même récriture.. 

HILAIRE. 

C'est peut-être une- chose supposée,' ou une 
histoire faite à plaisir. 

EUTRe-PE. 

Non; rien n'est plus certain, et j'en suis forte- 
ment persuadé. 

BILAIRE. 

Peurr oit-on voir ce billet ? 

. E n T R o p ç» 
Facilei^ent ; le yo^à. 
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HILÂIRE/if. 
à monsieur Eutrope., 
(( Un intérêt particulier qui me regarde'/ m'o^ 
(( blige à vous avertirque madame Dorothée , nièce 
c< de monsieur Hiiaire, de laquelle yo<i9 et6s si 
« passionnément amoureux, aime un cavalier qui 
ce TOUS est inconnu , et qu'ils se Toient tous les 
u jours à la .promenade. Si vous doutes de ce ^ue 
te je vous écris , vous pouvez voUs-iiiéBie , avec un 
c( peu de soin, vous éolaircir aii(ément «de eett« 
« vérité, » 

l^UTHOPS. 

C'est ce que je n*ai pas manqué âe£itre ; et je la 
vis hier, dans le bois de Yincennes, en grande 
conversation avec un monsÎMtr que je ne connois 
point. 

QII.AIBS. 

Hors du carrosse ? 

Hors du carrosse , et se promener avec lui asaec 
familièrement. 

HILAIRE. 

Vous me surprenez. Je veux, toUt à rhfiliire». 
éclaircir cette affaire devant vous ^ et lui en faire 
reproche. . 

EUTROPE.. 

Non , ce n'est pas ce que Je demande ; je crain- 
drois qu'elle ne s'irritât contre moi , et qu'elle ne 
trouvât mauvais que je censurasse ses actions 
a.¥ant que d'être son époux ; je ne Veux pas mêma* 
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qu elle sache que ce rapport vienne de ma part : je 
connois son esprit , et. . . . 

HILAIRE. 

Je vous entends, seigneur Eutrope, il suffît. 
Vous aimez ma>^iéce? 

E u T n o P E. 
On ne sauroit en douter sans me faire injure. 

HILAIRE. 

Seigneur Etitrope , je tous ai promis ma nièce, 
>et,je vous la promets : dans trois jours, au plus 
tard, elle sera votre femme. 

euthope 

Je n'ai rien à souhaiter davantage , et vous me 
mettrez par là au comble de la joie. Mais, suiv 
tout, je vous prie de manier les choses avec dou- 
ceur : je serois au désespoir si elle en recevoit 
quelque mauvais traitement. 

H I L A I B E. 

Allez , soyez en repos ; vous auree de mes nou- 
velles dans peu : je dois promptement m 'instruire 
de tout ceci. 

SCÈNE IV. 

HILAIRE, $eal, appelle» 
Holà , cocher ! Morille î 



'S4 LE CO^CHER SU-PPOSÉ. 

SCÈNE V. 

HILAIRE, MORILLE. 

MORILLE, de ^on écurie. 
MovuLvul (entrant. ) Que votis plaît- il , mon- 
sieur? Faut-il mettre les chevaux au carrosse? Ils 
sont en bon état. Aussi je puis dire , sans vanité , 
que , dans tout Paris , il n jr a point de cocher qui 
prenne tant de «oin de ses chevaux que moi. Je 
viens de les ramener de chez le m'aréchal. 

HILAIAE. 

Pourquoi les as-iu menés chez le maréchal ? 

MORILLE. 

C^est qu'il j en avoit un , monsieur , à qui un 
fer s etoit ca^sé en revenant de l'abreuvoir, et 
qu'à l'autre , il j manquoit cinq ou six cIous« 

HILAIRE. 

Tu as bien la mine de t'entendre avec le maré- 
chal «pour manger avec lui le fer et les clous. 

MORILLE. 

Je ne suis point de ces fripons-là, et vous ne 
me connoissez pas. Je sais que -la plupart des -co- 
chers s'entendent avec le sellier , le .maréchal et 
le charron pour attraper de quoi boire; mais je n'ai 
rien à craindre là-dessus. 

niLAiRE. 

Je crois que tu vaux bi«» mieux que les autres! 
Dis -moi un peu : quel est ce muguet qui se ren- 
contre à toutes les promenades que fait ma oièce , 
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et qui , hier encore , dans le bois de Yincennes , se 
çromenoit tête-à-tête avec elle , dans des lieus 
écartés des routes ordinaires ? 

MOUILLE. 

Je ne sais^ce que c'est, monsieur. 

tlILAlflE. • 

Comment ! tu ne sais ce que c'est ? 

MOUILLE. 

Non , monsieur. 

flILAinE. 

Veux-tu soutenir que cela n'est pas véritable? 

MOniLLE.. 

Moi, monsieur? Vous voyez que je ne soutiens 
rien. 

HIL AIRE, 

Ou t'a fait le bec, et on t'a donné la pièce blan- 
che pour te taire; mais il faut que tu me dises tout 
maintenant la vérité. 

MOUILLE. 

Je vous la dis 

HUILAI Rï. 

Qu'est-ce que tu me dis ? 

MOaiLLC: 

Je vous dis que 4e- ne sais ceque c'est. 

HILAIRE. 

Oses-tu mentir avec tant d'impudence ? 

MORILLE. 

Je ne mejits point. 

théâtre. Comédies. I. .8 
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NOTICE 

SUR HAUTEROCHE. 



Noël Lebeeton, sieur de Hauteroche, naquit 
en 1 6 1 6 , de parents nobles , et montra de bonne 
heure du goût pour le théâtre, il entra suivant 
les uns en i65o, et suivant les autres en 16549 
au théâtre du marais, d'où il passa, à la réunion 
de 1680, au théâtre de l'hôtel de Bourgogne, 
gu'il quitta en i6Ba. 

On s'accorde à dire que Hauteroche ctoit 
fort bon acteur et remplissoit avec beaucoup 
de talent les troisièmes rôles dans la comédie , 
et les confidents dans la tragédie. Ce fut lui qui 
joua d'original Ephestion dans Alexandre de 
Racine, Phœ:nix dans Andromaque, Tigrane 
dans Antiochus de Thomas Corneille. 

La première pièce d'Hautcroche fut I'Amanx 
.QUI NE FLATTE POINT. Cette comédie en cinq 
actes 9 en vers , jouée en 1 668 , n'obtint qu'un 
médiocre succès. L'année suivante , il donna le 
Souper mal apprêté , comédie en un acte , en 
vers, qui resta quelque temps an théâtre. 
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Les Apparences trompeuses, comédie en 
trois actes, fut, dit- on, refusée, en i6y2 , par 
les camarades d'Hauteroche; cependant Mo uliy, 
dans sonAbrégë derHistoire du théâtre françois, 
donne quatre représentations à cette pièce. 

Dans la même année parut le Deuil , comé- 
die, en un acte; en vers, laquelle est restée au 
Ithéâtre. 

En i674Hauteroche donna Crispin musiciExN 
en cinq actes, en vers, et Crispin médecin eu 
trois actes et en prose. La première de ces pièces 
eut quarante représentations, la seconde se 
joue encore très souvent tant à Paris que dans 
les départements. 

A ces deux pièces succéda une comédie en 
icînq actes, en vers, intitulée Les Nobles de 
PROVINCE, jouée pour la première fois en 1 678, 
et qui n'eut point de succès. 

La Dame invisible ou l'Esprit follet, co- 
médie en cinq actes, en vers, n'eut d'abord que 
six représentations , mais elle se releva ensuite 
avec assez de succès. Cette pièce fait à présent 
partie du répertoire du théâtre del'Odéon. 

Le Cocher supposé, en un acte, en prose, 
fut mis au théâtre le 9 avril 1 684 > et se joue 
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encore , le rôle principal étant regardé comme 
un des plus jolis de l'emploi des comiques. 

Les Bourgeoises de qualité, en cinq actes, 
en vers, dernière comédie de l'auteur, jouée au 
théâtre François, n'y eut que sept représenta- 
tions. 

Hauteroche mourut à Paris en 1 707, dans sa 
quatre-vingt-onzième année. 



^ LE COCHER SUPPOSE. 

SCÈNE X. 

MOB^ILLE, seaL 

Cette bague peut, en quelque manière, amoin- 
drir les chs^grins qu'un soufflet inspire; et. . . . mais 
ne perfRns point de ,t.emps \ allons au plus tôt 
chercher mon maître. 

(li sort.) 

SCÈNE XL 

JULIE, ROSETTE, ADRIAN. 

ROSETTE, à Julie. 
Ah ! madame , regardez ; il me semble que voilà 
Morille. Oui, c est lui : il faudroit Tappeler. 

JULIE, à Rosette, 

Tais -toi; je ne veux pas que Lisic[or sache que 
je suis en cette ville. 

'ROSETT>£. 

Peut-être que , si je parlois à Morille* . • . 

JULIE. 

Fais ce que je t'ordonne , et |ion davantage. 
ABTii Av^yà Julie. 

Madame , voilà le logis de monsieur Hilaire , de 
la nièce duquel, comme je vous ai dit , monsieur 
Lisidor est passionnément amoureux. 

JULIE. 

Le traître ! le perfide I 



SCÈNE XI. 97 

▲oniAK. 
Vous m*ayez envoyé, depuis un mois, ici} pour 
observer les actions de yotre amant; sc^ez per- 
suadée que je nj ai point perdu de temps, et que 
par mes lettres > je vous en ai rendu un fidèle 
compte. 

ïtJilE, à Aâr'ian. 
Crois que je suis fort contente de tes soins , et 
que tu le seras de moi. 

A D R I A il. 

Madame, je suis votre serviteur. Mais que dites 
vous du billet que j ai éôrit à monsieur Eutrope, 
pour lui donner martel en tête , et traverser "^ottte 
amant dans ses nouvelles amT>urs ? 

JVtife. 

Rien n-estmietix imaginé , et 4e tbtrr est oïlrôit.' 

ROSETTE. 

Je vous avois bien dit, madame, que mon firére 
«n savoit bien long, et qu'il n'étoh p«f nâ ^éot : 
«'est nntïompère... Il est VGai ^nil ii'est pas riche, 
non j^us que moi ; mais il possède, tn. fonds d'es- 
prit , plus de cinq cents écus de reveiiu : le jeil lui 
en fournit une bonne partie ; et certains ftutres 
petits négoces , que les occasit>ns présentent , lui 
répondent dti teste. J'àroue qfie souvent il tiy a 
pas beaucoup de droiture danB tout ce traffie , méin 
on doit l'excuser; il a cela de coranrun avec de 
hie» plus grands seigneurs qne-luk 

ASaiAV.' 

Ma sœur aime à plaisanter» . 

Théâtre. Comédies. I. Q 
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ROSETTE, à Adrian. 
J'aime à parler franchement et sans fard. Mais 
rends-moi raison sur Morille, cocher dans ce logis, 
lui qui n a jamais mené de carrosse. 

ADEIAH. 

N.'ai-je pas dit à madame que cëtoit sûrement 
une adresse pour faciliter leur entrevue ; et que , 
dans toutes les promenades, j*ai remarqué que 
monsieur Lisidor s j rencontroit toujours? 

ROSETTE. 

Il est yrai : excuse; oest que j'ai la mémoire 
courte^ 

J V I. X E. 

Laisse-nous, Adrian, et va faire apporter mes 
hordea à ^l^telUrie : sur^toixt , cvÀ» bien qui je 
suis.. 

lladi»ni««^soj«jii en repos. 

■ ■ SCÈNE XII. , 

JtrtIE, ROSETTE. 

ROSE^T^. ■ 

Que voulaz-YOOs faine 4lii|s |f3S.pi%A, «a lëqui^ 
page où yous êtes, madame ? 

JVLIS. 

Hélas ! ma chère Rosette , l'état de mon âme est 

î>icn plus en désordre que celui de mon corps. 
Tant 'il qu£ j'nime un homme si perfide ? 
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XL O SET TE. 

Il est vrai que moasieur Lisidor ne fieût pas trop 
bien son devoir; et, qu'après les obligations qu'il 
Y0U6 a^ il n'en, use guère en galant'rhomme : mais 
c'est le procédé ordinaire de tous les. infidèles. 

- Que ne pitis-je changer cotnine Jliii ? 

■ ROSETTE*. .' ; . . 

Ma foi, madame, tous devriez oublier cet in- 

<:OUStaut. ;; 

ÏUtlE. . . î.-i. ;. . . 

il est inconstant; mai«, fiosettc , je 1 ainic. 

BOSSTffEs • ,»: i 

Il ne mérite pas que vous pensiez à lui. ClMMà}* 
dércz qu'au préjudice de la promesse de mariage 
-qu'il vous a donnée, il «b«rcbc à vous manqiMeir de 
foi. Chassez de votre mémoire ce volage , positijr 
laisser régner sa trahison. Il faut que ce soit un 
grand scélérat; car, quand je jne;.»^6tKr]i«M<de9 
termes passionnés dont il vous a tant de fois ex- 
primé sa tendresse, je ne sài» où j'en isuifli <Bour 
moi , je vous confesse qu'à, tout cd qu'«l)dk0fâ%.]c 
donnois autant de crojance que tous j. «tioéiHf 
j'en scntois dans le cœur. . . . des mouvements. . . . 
qui s'épandoient partout, et qriti TioB^ciMiii. . . . 
des désirs.... En vérité, madame » c'cit «ai méoiiaiX 
homme. (Julie rit.) Y ous riez; c'ebtiqtte^iuiiQhûeif ^ 
mais, mort de ma vie! je m'en vengcrois.. " 

JULIE. ... . r 

Et que ferois-tu?. . .:...■. 
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RO-BETTE-. 

J'en épeuscreis un aatre-à sa barbe« 

J V & I Ev 

Ah!' Rosette, quand on aime fortement, il n*e9t 
ffi&te eo notre pouToir de faire ce que tu dis. 

ROSETTE. 

Merci de- ma vie ! je Ur'en ferois point à deux 
fois. Tu en aimes un autre ? adieu ; au diable. 

J U'L I Ifr. 

Tu es bien heureuse, Rosette, de savoir si fa- 
cilement te défaire de- ta passion. 

ROSETTE, 

Il ne fanit que le vouioiir, et Ion en vient à 
bout. 

JOLl-K. 

Pourtant , tu n*as ^s entièrement oublié Mo» 
rille? 

ROSKTTB. 

Mafiqoe ! je oe pense plus à lui* 

JULIE. 

Cependant, quand tu< Vas aperçu, tu n'as pu 
t'empècher de faire paroitre beaucoup d*émotion,' 
et-«ela t est vu sur ton- visage. 

ROSETTEè 

Je ne m'en déiÎNid» pas. Vous savez que , qua«d 
on a eu de l'amitié et qu on rcv4>it la personne 
qu'on a aimée, il est difiEieile qu'on ne ressente^ à 
sa vue , eertaini petits rcmiicmens. . . . dans le 
cœuT.... qui.... Ne seriez-vous pas bien aise de 
rencontrer monsieur Lisidor ^ 



SCÈNE XII. loi 






Je serois ravie de \ê \oii% qmU je serois fAchée 
qu'il m'eût vue. 



.••• 






Mais , madame , quel est viftt6.d«ssein 7 



JUZ.IE. " 



• • • 



Je ne le sais pas.bieu encore, Rosette; mais le 
temps m'inspirera les mojens né^ti^tàses pour 
triompher de mon inconstant , et. 



b. . * . 



SCÈNE XIII. 

ilOaiAN, JULI£, aOSJBTTE^ . 









Ah! madame, jci vieps de vencoiurer/chemîii 
fusant , Morille et monsieur Lisidor , qui , sans 
•doute , dressent leur3» pas de ce ce té; j'ai accourU' 
pour vous en avertir. 

JULIE, à Rosette et à AdrUin, 

Retirons-nous à l'écart, et tâchons de les oIh 
server. 

^ SCÈNïI XIV. 

. MORILLE,. JLISIDOR. 

MOnilLE. 

MovsiEvn, demeurez autour d'ici, sans tous 
impatienter; je vais prendre mon temps pour tâcher 
à vous faire entrer dans l'endroit où je couche» 
comme nous l'avons concerté. 

9- 



" . 
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LlIlDQR. 

Va donc , Monllç*^, et- teyiens promptement ; 
je brûle d 'impatience de -parler à ma chère Doro« 
thée. . " - 

SGÈNE XV. 

:*•'• LISIDOR, seui. 

J'ESpk<»:E que, lorsque nous serons ensemble, 
nous trouverons les moyens de prévenir les mal< 
heijiirs qui nous mena'cent , et je hasarderai toutes 
choses pour avoir le bonheur d'être son époux. 
-Mait il me semble que j'aperçois quelqu'un venir 
.\Gt : éloignons-nous un peu. 

SCÈNE XVÏ. 

ÊUTRpPE, seui. 

O Amour ! 6 Amour ! 6 Amour ! que tu fais ré- 
gner puissamment dans mon cœur laiiSable Doro- 
thée ! Quand je ne la vois pas , je suis dans des 
inquiétudes cruelles; et quand je la vois , je sens 
des élancemenS de joie qui lliè causent dés émo^ 
tions incompréhensibles. J'ai une impatience ex- 
trême de la voir , et d'apprtodire de monsieur Hi- 
laire le' succès de leur entretien touchant les plaintes 
que je lui ai faites. Entrons. 

( H frappe à la poHe de. momsLeur Kilaire. ) 
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SCÈNE XVU. 

EtTROPE, ROLl^R 



noLiNE, ouvrant. 


• t 


Que vous plaît-iJf, monsieur? 


• 1 * 

• 1 "f:I i'.ihi 


EVTRQPEv • 


"i ]'- . n 


Monsieur Hilaire e^t-il au logis ? 




noLinE. 


. . . .'m-V 


Çîon, monsieur. 




BVtflOPB. •">'- 


•.-i:i-...-i 


Et madcmekelle DoreUit^? . ^ 




ROLIITE. 





Elle est à sa chambre j V^ëz", }ë Vàir'MtiV 
conduire. ' ' 

Yolontier». . j.' t ;; 

SCÈNE XVlII. 

.M:', i: 
Que je suis malheureux! )^alloit-il que ce mau- 
dit rival vint en ce mpmeujt»,pQiif tr avQfgei; fiotre 
dessein ?.Maâs n'iippoite; i\ J^gA| |^$^uin^^j;^(|^i9j(^î 
qu'il arrive, que je parle à^a chère Dorothée. 



' I ; i ■ 
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SCÈNE XIX. 

LiSIIXOR, MORILLE. 

MORI.LLE. 

MoHsiEUft, tout est fayoi:able pour vous cQuler 
Sans mon taudis.. Tenez vite; et après, quand j[e 
trouyeraji l'occasion , je ferai le reste. 

LI8ID0B. 

Mais. . ... 

MOniXLE^ 

Point de mais ; anivez^^noi. 



SCÈNE XX. 



JUUE ,,Rp$£TX£ et ADRUN , sortant de f endroit 

oà Us étoient cachés. 

▲ d«iAs, à Juiie. 
Eh bien.! madame , you3 ne pouyez plus l'igno^ 
rer. 

lUXIE. 

Ah y cijel! quoyiisnsrje de Yoir^et d. entendre ? le 
traître ! 

ftOHETTE. 

Madame , il faut enttet là dediins , et frotter le 
maître et le yalet comme tous^lfs diïibfes. 

^ ItTLlE. 

Le lâche ! le scélérat ! Adrian , va < Vcn au logis, 
et fais ce que je t'ai dit* 

ADaiAll. 

Suffit , madame^ (li sort,} 
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SCÈNE XXL 

JULtS, ROSETTE. 

JULIE^ 

Lx fourbe r me trahir ainsi ! 

AO8ETTE. • 

Tout franc , 1 sj ['aimois comme vous aimez ,. 
j aurois déjainis le feu à la maison. 

JULfB. 

La yiolence est ici bien moins nécessaire ^e 
Vadresse. 

aasKTTB.. 

Morguenne ! il s en souyîendroit. Hais que pré- 
tendex-yous faire? Quant à moi, j'enrage de battre» 
Ah! que je prendrois un grand plaisir à bourrer un 
infidèle, et à lui fiûre rentrer dans le yentre sa 
perfidie et son inconstance.. 

j V L I E , après avoir un peu rivé. 

Cesse tes emportemens , baisse ta coiffe , henrtey 
et demande le maître de la maiiMm. (EUe Msêe êm 
eoifi,) 

JOSETTE. 

Pourquoi cela , madame ? 

lULlE. 

Garde le silence , et me laisse agir* 

ROSETTE. 

Mais , si Morille yiént à paYoltre , je cOBinen- 
cerai d'abord à lui donner suv les oreilles.. 
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JULIE. 

Non , je te le défends ; tu ruineroi» , par Ik , le 
dessein que )*ai pris. Hé bouge; ]j vais moi^ 
même : mais , surtout , ne parle point. 

ROSETTE, baissant sa coiffe, * 

11 faudra se contraindre. 

SCÈNE XXII. 

HILÂIRE; JULIE et ROSETTE, ayant leurs 

coiffes baissées, 

(Comme Julie va pour heurter, elle rencontre Hilaii^ 
qui aveint son passé- partout.) 

HILAIRE, à Julie, 
Que cherchez-YOus , madame ? 

j V L 1 E , ja coiffe baissée. 

Je cherche monsieur Hilaire, le maître de ce 
logis. 

-HILAIRE. 

Youi parlez à lui , madame. 

j XJ L I E , se mettant a genoux. 
Ah! s'il est ainsi, monsieitr, souffrez que j'im^ 
plore votre justice. 

HILAIRE» lartlevant. 
Contre qui , stadame ? 

IVLIB. 

Contre iin perfide , Un ti^aitre , ub aoélétat que 
vous avez chez votis. 
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HIIAIRB. 

Et quel est-il , madame ? 

JULIE. 

C'est Morille^ monsieur, votre cocher. 

flILAiRE. 

fit que Toai a-t-il fait ? 

JULIE. 

Hélas ! plutôt, que ne m'a-t-il point fait ? Il m'a 
abandonnée misérablement avec deux pauvres pe- 
tits enfants. 

B ILAIAB. 

Comment ! étes-vous sa femme Z 

JULIE. 

Oui , monsieur, pour mon malheur. 

HILAIRE. 

II ne m'avoit point dit qu'jl f&t marié : mais la 
plupart des serviteurs en usent de la sorte, pont 
«e conserver une condition. Ç^, que soiihàite^ 
vous de moi ? 

JULIE* 

Je voudFois seulement le vjoir, et que vous 
voulussiez prendre la peine de nous remettre bien 
(ensemble. 

HILAIHX. 

De tout mo^ cœur : ma|f irojroas a» peu «fire 

7isage. 

t VLiz y levant smeaifii. 
Yoloniiers. 
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AFi, ciel! laimable personnel Quoi! tous êtes 
la femme -de ce maraud-ià ? 

JU LIE. 

Oui, monsieur, puisgiie le ciel l'a youlu ainsi. 

HILAJRE. 

C es( un meurtre que vous soyez la femme d\iB 
fat comme lui. 

JULIE. 

II est mon mari. 

H IL AI RE. 

Il n*est pas digne de ce nom-là, et vous méritée 
une autre fortune. 

J1XLII. 

Vous me flattes , monsieur. 

H I L A I R c 

Je yeux prendxe ^otre parti contre lui , et par 
lâi vous donner des marques sensibles de Testime 
que j'ai pour vous. 

J U L I £. 

Que je vous serai redeyaUe! 

HlLAkHK. 

Votre abord m-a touché d'une teWe manière, 
que je lëtrangleroit ft'll refbioit de faire son de^ 
yoir auprès de yous 

JUIIE. 

"Que je TOUS suis obligée ! 

HJL AIRE. 

Point; au contraire, c'est* moi qui, en vous ser- 
y-ant , trouve que je vous suis encore redeV^aJ^lc. IJne 
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femme aussi belle et aussi bien faite mérite aisuré- 
ment ^u'on ait de la tendresse pour elle. C'est un 
pcndard! Quelle est cette autre dame? 

JULIE. 

C'est une de mes parentes, {f à Rosette.) Ma cou- 
siae , saluez monsieur. 

ROSETTE, levant sa coîffv. 
Je suis sa très-humble servante. 

HILAIRE. 

Elle est assez jolie ; mais, tout franc , vous l'êtes 
encore plus qu'elle. Je vais faire ouvrir mon ap- 
partement pour vous y faire entrer, et là nous 
nous expliquerons avec lui de bonne manière. 

SCÈNE XXIIL 

JULIE, ROSETTE. 

ROSETTE. 

Ma foi, madame, je crois que ce monsieur 
Hilaire se sent remuer.... dafis lui.... 'quelque 
chose pouTvVOus. 

JULIE. 

Qu'importe? 

ROSETTE. 

Il embrasse votre intérêt avec beaucoup de cha- 
leur ; et cela signifie que yos jeux lui inspirent de 
certains sentiments qui.... enfin, tous m'entendez. 

JULIE. 

Cela m'est fort indifférent; mais je suis bien aise 
de l'engager dans mes intérêts. 

Siiéâtre. Comédies. I. JP 
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BOSETTE. 

Vous ne vous y pi-uaez paumai. Mais, s'il vous, 
plaît , madame , à quoi bon dire que vous êtes la. 
femme de Morille? Je rùj comprends rien. 

JULIE. 

N en sois point jalouse; c est pour mieux ména- 
ger les choses, et ne pas commettre d'abord mon 
infidèle. 

fiOSETTE. 

Voilà bien des réserves pour un aidant qui vous 
trahit. 

1UZ.IC. 

Il est vrai ; mais l'amour. ... 

no SET TE. 

Mais Tamour, . . . mais lamour. . . . L amour est 
un sot quand il excuse un infidèle : pour moi , je 
ne mourrai point satisfaite, que je n'aie assommé 
un inconstant. 

JULIE. 

. Ta violente humeur va toujours à l'extrémité : 
mais laisse-moi faire ; et , surtout , ne parle poin^ 
que je ne te l'ordonne. 

ROSETTE. 

C'est assez; vous serez obéie. 

I0LIS. 

On ouvr/s i baissons nos cotffiM. 



SCÈNE XXIV. III 

SCÈNE XXIV. 

(On tire une ferme qui reprës^te une grande porte 
d'appartement et celles de deux cabinets. ) < 

HILAIRE, ROLINE, JULIE, ROSETTE. 

ROLiiri: , à Hiiaire» 
Monsieur Eutrope e»t là haut, avec votre nièce, 
monsieur^ 

HILAIAE. 

J^ea suis rari. Sors, Roline, et fais venir ici 

7 7 / 

Morille». 

n o L I N e , faisant la révérence. 
N'avez-vous besoin de rien , monsieur? 

âtLAinE. 
Hou ; laisse-moi en repos , et va faire ce que yy 
t*ordonne. 

R L I V E , s'en allant. 
J'y cours. 

SCÈNE XXV. 

HILAIRE, JULIE, ROSETTE. 

HiLAinjE, Il Jtt/fr. 
Madame , voici l'appartement de votre serviteur, 
dont vous êtes la maîtresse. 

' Ce changement de décoration , pendant qu'il y a des 
acteurs sur la scène , est une faute inexcusable. 
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JULIE. 

Ah! monsieur. ... 

HILA.IRE. 

Morille va yenir ; entrez dans ce caLiaet pour 
nous écouter, et vous yerrez comme je yais prendre 
la cbose. 

JULIE, eaifaiU dams te cabinet 
D'accosd. 

(Rosette entre aussi dans ie cabimetS) 

SCÈNE XXVI. 

9 

HILAIRE, MORILLE. 
QvB vous plait-il , monsieur ? 

HILAïaZ. 

Venez çà , maraud ; venez çà ,^ndard. N*aTea«' 
YOUi point de honte de faire ce que vous &ites 2 

MOn^LLLE» 

Moi , monsieur? 

HILAIBB. 

Oui , toi : oui , toi. 

MORILLE. 

Et que fais-je , monsieur? 

HILAIRE. ' 

Comment , traître ! ce que tu fais ?' 
MOUILLE, bas, à part. 
Je tremble, (haut.) J'ignore , monsieur,, ce qne 
TOUS voulez me dire. 
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H IL Al HE. 

Je yeux dire que tu es un coquin fieffé , et que 
tu méviterois une punition rigoureuse , pour t'ap- 
prendre à faire ce que tu dois. 

KOniLLK, Bas, à frart. 

Tout est perdu. 

H IL AI RE. 

ÂHons, qu'on se repente de son crime , et qu'on 
m'avoue la vérité. 

MOUILLE. 

Je ferai tout ce qu'il tous plaira, (bas, à part, ) 
Que mon maitre n'est-il hors d'ici ! 

BILAIRE.. 

Trahir une personne pour qui ta deYroii^ ayoir 
le decni^r respect !. Qui te pointe à faire une telle 
perlidie ? 

MOHiiLLK y bas, à pat t* 

Tout est découvert., (haut,) Monsieur T . «^ 

H IL AI HE. 

Quoi , monsieur. . . ? Parle. 

MORILLE, 

Monsieur. . . . ! monsieur J 

H IL AI RE. 

Hé bien? quoi? 

MORILLE, à genoux» 
Je vous démande pardoir. 



ro». 



ii4 LE COCHER SUPPOSÉ. 

SCÈNE XXVII. 

JULIE, HILAIRE, MORILLE. 

H IL AI RE, amenant Julie qu'il a été prendre dans le 

cabinet. 
Ce n*est pas à moi que tu dois demander par« 
don; c'est à cette aimable personne que ta mau- 
vaise humeur maltraite. 

MORILLE. 

Ah, cîel ! que vois-je? Je ne sais où j'en suis. 

R I L A l R E. 

Te voilà tout interdit, coquin! Allons, qu'on 
Tembrasse tout-à-Theure devant moi; qu'on lui! 
témoigne fton repentir, et qu'on la prie de vouloir 
te pardonner, (à Julie,) Le voujez-vous pas bien ? 

JVhiz, à Hilàire. 
Tout ce qu'il vous plaira , monsieur. 

HILAIRE, à Morille. 
Ah , pendard ! ttt ne mérites pas une femme si 
aimable. Allons donc , qu'on l'embrasse. 
MORILLE, résistant à Hitaire. 
Hé ! monsieur. . . . 

HILAIRE. 

Quoi ! tu y montres de la répugnance î 

JULIE. 

Vous le vojez, monsieur. 

HILAIRE, prenant Morillç par le Ores. 
Vite , qu'on fasse ce que je dis. 
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MOUILLE, 56 retirant. 
Vous irous moquez de moi , monsieur. 

HILAIRE. 

Est-ce me moquer de toi , quand je veux te t^ 
mettre bien avec ta femme ? 

MOUILLE. 

Ma femme ! 

HlLAïas. 

Oui , ta femme, et dont tu as deux petits enfants, 

M on XL LE. 

Moi? 

H T L A I II E. 

Oui , toi : oses tu soutenir que tu n'es pas marié 
avec elle ? 

MOUILLE. 

Oui , moAsieur , je Tose , puisque cela n'est pas. 

j u L I E , Â Morille. 
Gela n*est pas, infâme? Peux -tu, sans rougir, 
proférer ces paroles ? 

MOIttLLE. 

Quoi ! vous êtes ma femme ? 

TrtiE. 

Oui, oui, je la suis; et tes débauches t'ont porté 
à me quitter pour une autre , qui , sans doute , vaut 
moins que moi : le Mans , où je suis née , est té- 
moin de ce que je dis. 

. niLAlAE. 

Yoil^ de nos débauchés , qui souvent aban- 
donnent des femmes aifenables , pour courir après 
des gueuses et des chèvres coiffées. 
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j V X I X , à Hilaire^ 
Quel avantage aurois - )e , s*il n*étal% pas. mon 
mari , de venir ici me dire sa femme ? 

aiLAiRE. 

En effet. Qu as-tu à répliquer là-dessus? cap-, 
auprès d'elle , tu n'es qu'un magot. 

MORILLE, à paru 
Je nj connois plus riien. 

HILAr&E; 

Eh bien ! que réponds-tu à cela ? 

MORILLE. 

^ Monsieur. . . . elle veut être ma femme ; j'en de- 
meure d-^accord. 

HILAIAE. 

Vraiment , te voilà bien malade ! vojez qu'il est 
à plaindre ! Allons donc , qu*on. l'embrasse au plus 
vite 

MO&i-LLX, aidant pour embrasser Julie, 

Puisque vous l'ordonnez ^ monsieur, c'est de 
tout mon cœur. 

JULLE. 

Non , monsieur; sonffinez q^e je n'en fasse rien : 
il m'a cefiisée , en votre présence , et il est juste 
que je le refîue à mon tour , afin qu'il, cherche a 
mériter cette faveur.^ 

B IL A IRE. 

Elle a parbleu raison , et je n.'en.ferois pas moins 
en sa place, (à Julie.) Mais, pour l'amour de moi, 
touchez-vous dans la main. 
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JULIE, présentant sa ma^tt à Morille, 
i 'obéis à yos ordres avec l>icn du plaisir. 
MORILLE , prenant la main de Julie pour la baiser. 
Et moi pareillement. 

(Julie retire sa main, ) 
H I L A I R E , serrant la main de Julie, 
J'ai de la joie de tous voir en bonne tntelli^ 
gcuce , et que ce soit par mon moyen. 

ÏULIE. ' 

Je vous remercie de toute mon âme. 

MORILLE. 

Monsieur, Je suis.... votre serviteur. ( à parL) 
Farbleu! je nj vois goutte. 

HILAIRE« 

Voilà qui ne ya pas mal. ( à Julie.) Il fiiut, pony 
bien fomenter ce raccommodement, que vous de- 
meuriex dans mon logis avec votre mari.^ Ma nièce 
se marie, au plus tard , dans trois jours, et j'ai be- 
soin, en son absence, d'une personne qui prenne 
soin de ma maison ; je serai ravi d*en mettre la 
conduite entre vos mains. Qu'en dites-vous ? 

JULIE. 

Je ferai tout ce que vous voudrez. 

HiLAiRE,à Morille. 
Et toi , qu'en dis-tu? 

MORILLE. 

Je ne m'oppose à rien , monsieur. ( à part,) Je nt> 
comprends point tout ceci. 
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HILAIRE. 

Yatre réunion ne sera pas bien faite que tous 
unyez couché ensemble. 

MOUILLE, à part. 
Je voudrois voir cela. 

JULIE. 

Rien ne presse , monsieur. 

H IL A IRE. 

J'en dem«ui*e d'accord ^ mais , dans ces sortes de 
réconciliations , le particulier de l'homme et de la 
femme est un grand secours pour terminer bien 
des contestations. Vous pouvez, en attendant 
mieux, disposer de ce cabinet, vous j déshabiller 
et vous mettre au lit. 

JULIE. 

Oh ! monsiectr. . . . 

MOftiLLE,ie déboutonnant» 
' Quant à moi, monsieur, je suis tout prêt à 
fbéîr. 

HitAiRE.A Morilie. 
C'est bien fait, (à Julie*) Vous devez, à son 
exemple , montrer un peu d'empressement pour 
les choses. 

lULtE. 

Monsieur, permcttez-rooi.. .. 

niLAlEE. 

Sans façon; je veux vous voir enseml)Ie clans le 
lit; et pour cela, il faut vous laisser seule avec vo- 
tre époux : l'occasion achèvera de cimenter ce qr»o 
j'ai mis en beau chemin. 
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JULIE. 

Je luis confuse de yos bontés. 

H 1 1. A J AC , à Morille, 
Qu'elle est charmante ^ 

MORILLE. 

Cela est vrai. 

Qu'on fasse désectiiais son devoir, et ^e je 
a 'entende ancuiie plainte. 

Je n'y manquerai pas. ( à part, ) Ma foi^ tout 
coup Taille; Tojons oà la chose ira. 

HiLAïKE, àJuiée. 
Je cherche entièreffieBt TOtre-satis&ction.. 

JULIE. 

Je vous en ai lesd^emi^res ohKgatimis. (àMoritle) 
Rcmercie€UMH:moiiMeur<de4aatd«gràce9<qu'il nous 
fait. 

H4I.AtaE. 

Je l'en dispense : il faut un peu l'excuser; il est 
tout étourdi du bateau. 

• MORILLE. 

Un autre le seroit à moins, (h pari.) Que mon 
maître peste contre moi ! (JiauU) Monsieur , l'excès 
de mon silence vous explique... . souverainemeiit..« 
ma reconnoissance. 

HiLAiRE,^ Morille. 

C'est fort bien dit. (à Julie, ) Je vais emmener 
votre parente avec moi et la conduire dans un au- 
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tre appartement. Un tiers est toujours incommode 
en de pareilles rencoutres. 

j u L I E , ^ Hiiaire, 
Souffrez qu'elle reste encore un moment ici , a- 
près elle sortira. 

HILÂIRE. 

Vous avez vos raisons peur cela, que je neveux 
point pénétrer. Quand vous jugerez à propos qu'elle 
sorte, Morille prendra le soin de la mettre entre 
les mains de Roline. Soyez persuadée de mon es- 
time. 

JVIIE. 

J'aurois tort d*en douter. 

SCÈNE XXVIII. 

JULIE, morille;. 

J V L I E , après avoir fermé la porte* 
Nous voici maintenant comme je l'ai souhaité. 
Or çà, monsieur le faquin, que me direz-vous ? 

SCÈNE XXIX. 

ROSETTE, JULIE, MORILLE. 

A o 8 c 7 T E , sortant du cab^^et , à Morille, 
Ce s T. à ce coup que nous te tegnons, pendardi 

MORILLE. 

Quoi! Rosette aussi ! 

11.0 s E T T E. 

Oui , c'est Rosette j fourbe! Mais réponds à ma^ 

vdar.ie. 
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MORILLE, à Rosette. 

(^ue yeuip-tu que je lui réponde ? Elle se dit ma 
femme ; elle a des enfants de moi ; tout le Mans le 
sait : je ne comprends point ce qu'elle veut par-là. 

JULIE. 

Je yeux par-là prévenir tes fourberies et m'ex* 
pliquer avec toi sur les perfidies de ton maître. 

MOUILLE, a Julie» 

Je ne suis point un fourbe. Mais monsieur Hi' 
laire vous a-t-il causé quelque déplaisir ? 

JULIE. 

Ce n'est pas de monsieur Hilaire que je parle ; 
c'est du traître Lisidbr , chien ! 

MOniLLE. 

Madame, il 7 a trois mois que je ne suis plus 
avec lui et que je ne Tai vu. 

J ULIE^ 

L effronté menteur ! Il n'est donc pas amoureux 
de la nièce de monsieur Hllatre, et tu ne- t*e8 pas 
mis cocher céans pour servir ses nouvelles amours2 
hem? 

MOniLLE. 

Cela n est point vrai. 

ROSETTE, donnant un soufflet à Morille, 

Impudent ! un démenti mérite un soufilet. Nous 
savons tes ruses. 

MORILLE, à Rosette, 
Morbleu ! je n'entends point raillerie. 

Théâtre. Comédiei. I . I C 
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ROSETTE. 

Oh ! tu nj es pas encore ; je t*en dois bien id'au- 
très. Mais réponds , réponds , et dis la yérité ; car, 
autant de fois que tu mentiras, autant de soufflets. 

JULIB. 

Où est-it, Lisidor? 

MORILLE* 

Qu'il soit où il Toudra; ce n*est pas mon affaire. 

( U va pour sortir.) 
JULIE, l'arrêtant. 
Non , non ; tu ne sortiras point» 
M o a I L L E , résistant: 
Madame , laissez-moi. 

j L I E , le battant. 
AH , maraud ! il faut que je tëtrangle. 

B o s E T T E , ^ battant a«59i. 
'Assommons ce trompeur. Ah-, «raitre! ab, scé^ 
lérat ! tu passeras par nos mains. 

MOB;iLLB,crîa]i(k 
A Fàâd* ! a« mettvtrc ! ab 1 ak! on m'assonuaM ! 



SCÈNE XXX. 

mLAIRE, JULIE, ROSETTE, MORILLE. 

BiLAias,eR dehors f àlaporte^ 
Quel bruit est-ce là ? 

JULIE, après avoir ouvert, à Hilaire: 
Hélas ! monsieur, c'est ce méchant qui m'assas- 
sine; et, sans ma parente, je croU qu'il m'auroit 
estropiée. 



V 
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H I L A I R E , poussant rudement Morille. 
Comment, infâme! vt>us ostez maltraiter votr* 
iemme chez moi ! Oh ! je vous apprendrai à vivrcr 
ROSETTE, à Hilaire, 
Monsieur, d'un coup qu'il m'a donné , je pense 
:»voir le^cou rompu. Ah! ah! je nen puis plus. 
MOUILLE, À Hilaire. 
MeiifiieHr , elles ne dêent pas vrM ; et je vais 
VOUS faire connoître. . i . 

d I L A 1 R E , le re poussant. 
Taisez-vous , impudent , taisez-vous , autremen t 
Je vous traiterai -comme vous le méritez, (à Julie., 
Votre intérêt m'est chfer, (à Morille.) Allons , qu'oii 
aille à son écurie, et qu'on nous laisse ici. 
JULIE , se mettant au devant de Morille, à Hilaire, 
^on , monsieur, je ne souffrirai point qu'il sorte; 
il y va trop du vôtre. 

HILAIRE, à Julie, 
Comment ?. 

JULIE. 

Il faut que vous SAchiez sa trahison; je ne pui» 
plus la celer. Il a fait cacher, depuis une demi-* 
heure , un homme céans , qui , sans doute , y est 
encore ; il est important que vous sachiez h queL 
sujet. 

HILAIRE. 

Que me dites-vous là ? 

JULIE. 

Je vous dis la vérité ; nous l'avons vur 
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ROSETTE. 

llîon n'est pins assnré, monsieur; et c'est ce 
-que nous lui reprocliions quand il nous abattues* 

hilaihe. 
Il j a de la vraisemblance à ce que vous dites : 
c'est peut-être un certain drôle qui, dit-on, en 
veut à ma nièce , et qui , possible , a de Tintelli- 
jgcnce avec lui. (à Morille.) Quel est cet bomme ? 
MOUILLE, embarrassé. 
Monsieur. ... je ne sais pas. . . . 

H I LA IRE. 

Par la mort ! par le ventre I je le veux savoir, 
ou je t'estropie, 

MORILLE. 

Monsieur, je vous demande pardon : c'est un 
de mes amis, fort galant bomme, qui, pour une 
action d'bonneur, appréhende la justice, 'et (jni, 
pour sa sûreté , m'a prié instamment de le cacher 
deux ou trois jours , dans le lieu où je coViche* 

H IL AI RE. 

Quoi ! sans ma permission I 

MORILLE. 

Excusez-moi, monsieur; je n'ai pas encore 
trouvé le temps de vous en parler. 

JULIE. 

Crojez , monsieur, qu'il vous abuse ,: les bontés 
que vous m'avez témoignées, me forcent à nrondre 
ici votre intérêt contre le sien. 

HiLAiRE, à Julie, la caressant. 

Que ne vous dois-jc point ? 
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JULIE. 

Si vous voulez que je vous en dise davantage , 
faites venir cet homme en ce lieu , et que , devant 
eux, vous sojez instruit de toutes choses. 

H I L ▲ I n E.. 

Il faut vous satisfaire, (h Morille.) Je commence 
k me persuader que tu es un fourhe. Donne-moi la 
clef. 

MOniLXE. 

^ jy vais avec vous , monsieur. 

HILAinE.: 

Je ne le veux pas ; demeure là. 

JULIE. 

Empêchez , sur-tout ,. que cet homme ne sorte 
de chez vous , et pour cause. 

(Morille donne sa clef à HUaire» ^ 
HiLAi-nE, sortant, à Julie, 
Laissez-moi faire ; vous^serez contente. 

■ SCÈNE XXXL 

JULIE, ROSETTE. MORILLE. 

BOSETTE, à Morille, 
£ H hien ! monsieur le fripon , voilà tantât 
toutes vos tromperies à bout. 

MORILLE, à Rosette, 
Que veux-tu que ]j fasse ? est-ce ma faute ? 

ROSETTE. 

A qui donc^ chien de pendard ? 

II. 
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MOBZLLE^ 

A la yiolente hnmeur de mon maître, qui m** 
contraint à faire tout ce que j*ai fait. Mais , Rosette , 
ma chère Rosette , suis^ je indigne du pardon que 
je demande ? (à Julie») Madame , je suis perdu ^ si 
vous n'avez pitié de moi. 

AOSETTE. 

Tu fais le chien couchant , à présent. 

MOAILLE. 

Rosette , ma chère Rosette , par l'amour que j ai 
pour toi, porte madame à me pardonner, quoique. 
Dieu me damne , je ne sois point coupable. 

EOSETTE, àJulie* 
Madame , il s'explique à cœur ouvert» 

JULIE, à Ao«ette« 
Crois-tu qu'il soit véritable? 

MOEXLLE. 

Oui, la peste m'étouffe, ou le diable m'emporte.' 

ROSETTE, àMofUle. 
Penses-tu qu'on te croie, pourjur^r?' 

MORILLE. 

Quoi] Rosette, 8erat-tu une roche pour Morille? 
n'auras-tu point compassion de ses lannes , et ne 
ftauroit-on te toueher par quelque endroit? Rosette !! 
Rosette ! 

ROSETTX,à#lc/î<. 

Madame , ses pleurs me percent i'ame , et je vous 
ï^mande sa grftce. 

Eh bien I je lui pitf doon^.à t» çoii#iâéraUo». 
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Ah! me voila trop coiueat! arrive tout ce qu'il 
pourra , mainteuant : j ai votre appui , c est assez. 
ROSCTTE,<^ Morille, 
Mort de ma vie ! nj retourne pas ; autrement... 

MOUILLE, l'embrassant. 
Rosette y crois que je suis au désespoir de t^avoiii 
déplu ; et que , quand il iroit de la potence. . . . 

SCÈNE XXXII. 

DOROTHÉE, JULIE, MORILLE, ROSETTE. 

DOROT^és, derrière le théâWjs» 
Moaille! 

MOUILLE, répondant à Doi»théc* 
On j va. (à Julie,) C'est Dorothée. 

lULiE, à Rosette, 
Taisons- nous. 

DOROTHÉE, entrant. 
Quel bruit ai-je entendu ? 

>i R 1 1 L^ , a UoTfitktfi 
Je ne sais. 

D o R o TH é E , À MorlÙe, 
Quelles son^t ces demoiselles? 

MORILLE. 

Je ne sais. 

QORO-TiaÉE. 

Pourquoi sont-elles îcl ? 
Je ne saisv 



ia8 LE COCHER SUPPOSÉ. 

DOROTHl^E. 

Qae demandent-elles ? 

MORILLE. 

Votre oncle. 

DOROTHÉE. 

Mon oncle ? et où est-il ? 

MORILLE. 

Il va venir tout àTbeure avec moasieur Lisidor.' 

DOROTHÉE. 

Que dis-tu ? 

MORILLE. 

Je dis <jue tout est découvert. 

DOROTHÉE» 

Comment ? 

SCÈNE XXXIIL 

HILAIRE,LISIDOR, JULIE, ROSETTE, 

MORILLE DOROTHÉE. 

•- 

MORILLE, apercevant KHaîre et Lisidor. 
Les voici. 

DOROTHÉE, à part. 
O ciel ! que je suis malheureuse ï 
HiLAiRE, à Lisidor, 
Monsieur , c est en ce lieu qu'il faut s*expliquer 
nettement et sans détours. 

LISIDOR, à part. 
Que yois-ge ? Julie en ces lieux ! 
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HILAIRE. 

Çk , pour quel dessein êtes-vous dans mon lo- 
gis ? Répondez. 

L 1 8 1 D o n , embarrassé , à Hilaire, 

Monsieur, ce n'est point en ce lieu que je dois 
expliquer les choses; lorsque nous serons seuls, 
vous et moi , je vous en instruirai. 

H IL Al HE. 

Il n'est pas nécessaire d'être seuls pour cela; il 
faut parler franc. 

LISIDOn. 

Vous le voulez ainsi, et moi je n'en ferai rien t 
serviteur. (Il va pour sortir,) 

j u ui E , <li Luidor, l'arrêtant. 
Non , tu ne sortiras point que je n'aie éclairci 
toutes les choses. 

LisiDOR, à Julie 
Madame. . . . 

JULIE. 

Hé bien ? madame Que veux-tu dire? 

HILAIRE, à Julie, 
Qu'est-ce ceci ? 

j V L 1 1 , à Hihire„ 
Apprenez, monsieur, que, pour mon malheur, 
j'aime ce perfide; que j'ai de lui une promesse de ' 
mariage, et qu'il cherche à me manquer de parole 
pour tâcher à surprendre votre nièce. 

hilaihe. 
Vous avez une promesse de mariage de mon- 
sieur? 
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JULIE* 

Oui, monsieur, et la voilà. 

HILÂIAE. 

Vous n êtes donc pas la femme de Biorille ^ 

JULIE. 

Non, monsieur; et ce Morille .est le yalet àe 
mon infidèle. 

nosETTJE,.a Hilaire, 
C*«8t la pure vérité , monsieur; et moi je suis la 
servante de madame, {à Morille,) P«rle; n est -il 
pas véritable ? '^ 

fLiLAsA^îà Morilie^ 
, Que réponds-tu à cela, mai?aud.? 

tf o A I L L E ,à fii/aire. 
Bé ! rien , . . . . monsieur. 

HILAIRE. 

J'entends ; c'est asse^. (à Lisidor,) Et vous , mon^ 
sieur , qu'avez-vous à répondre là-dessus ? 

LISIDOR. 

Que cela peut être vrai , et peut être faux. 

BILAIAE. 

La réponse est un peu normande, (à D»roihée.) 
Et vous „ notre nièce , qu'en dites-vous ? 
DonoTHÉE^ #'e« allant. 
Que c*eât un fourbe , un scélérat que je déteste » 

^EUe sort. J 

ailAJAE. 

Fort bien. 
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SCÈNE XXXIV. 

HILAIRET, LISI DO R, JULIE, ROSETTE, 

MORILLE. 

HiLAitfcEyà Lisidor et à Morille. 
Savez-vous, morbleu! que si vous ne sortez 
au plus tôt de ma maison , je vais vous mettre en- 
tre les mains de Ta justice , comme des fourbes fit 
des ravisseurs ? 

JULIE. 

Monsieur , vous excuserez, s'il vous plait , la li- 
berté que j''ai prise, et vous pardonnerez à Va ten- 
dresse d'une amante jalouse.... 

H XL AIRE. 

Allez au diable , et sortez promptement de mon 
logis. Pour ma nièce, elle épousera, dès demain, 
monsieur Eutrope ou un couvent. {àMorUle,tui 
donnant un soufj^ en sortant. ) Et pour toi , Toilà 
ton salaire. 

SCÈNE XXXV. 

LISIDOR, JULIE, ROSETTE, MPORILLE. 

MORILLC 

Me voilà pajé de mes gages. 

ROSETTE^ 

Tu en es quitte à bon marché. 

LISIDOR, à Julie. 
Je ne sais que trop bien , madame , que je suis 
/[ïoupable envers vous; mais je suis prit à faire tout 
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ce qu'il vous plaira , pourvu que vous m'accordiez 
le pardon que je tous demande. ( Il se met à 
genoux, ) 

JULIE, fe retevant. 
On pardonne aisément aux personnes qu'on 
aime. 

MO AILLE. 

Et toi , Rosette , n'en fais-tu pas de même ? 

ROSETTE. 

De tout mon cœur. 

LISIDOR. 

Mais par quelle aventure êtes-vous ici i 

JULIE.' 

Vous l'apprendrez une autre fois. Sortons , et 
ne donnons point sujet à monsieur Hilaire de se 
plaindre davantage» 

MORILLE. 

Je TOUS suisi car il ne fait pas bon ici pour moi. 
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LE CHEVALIER 

A LA MODE, 

COMEDIE, • 

PAR DANCOURT, 

Piepréseiitée , pour la première fois , le slS octobre 

1687. 



Tkéâtre* Comédieiél* la 



NOTICE 

SUR DANCOURT. 



Florent Carton Dancourt est le plus fécond et 
peut-être le plus gai de nos auteurs dramatiques. 
Il a composé plus de cinquante ouvrages, dont 
quarante- deux ont été joués avec succès au 
théâlre François. Né à Fontainebleau le premier 
novembre 1 66 1 , il fit ses études aux Jésuites , 
et mérita ë'être distingué parle PèreDelarue,qui 
chercha inutilement à l'attacher à sa société. La 
profession d'avocat étoit celle oi!i leportèrcnl ses 
dispositions et son goût naturels. Il s'y adonnoit 
avec la plus vive ardeur, lorsqu'à peine âgé de 
23 ans, il fit connoissance de Thérèse Lenoir 
Lathorillère , sœur du dernier comédien de ce 
nom. La passion qu'il conçut pour cette jeune 
personne, fut cause qu'il l'enleva et l'épousa 
malgré sa famille. Après cet éclat, il ne vît plus 
d'autre carrière pour lui que le théâtre , et y 
débuta avec beaucoup de succès en i685. 

De bon comédien , Dancourt devint bientôt 
auteur distingué. Quoique jouant les premiers 
rôles de la haute comédie, il travailla dans un 
genre à la fois moins noble et plus facile. 
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La première pièce qu'il fit représenter fut le 
Notaire obligeant, comédie en trois actes, 
jouée en 1 685 et remise , Taniiëe suivante , sous 
le titre des Fonds perdus ; elle fut suivie de la 
Désolation des Joueuses, et du Chevalier a 
LA mode. La première, en un acte, parut le â3 
août 1687^ à roccasion delà deTense de jouer 
le lansquenet, et eut quatorze représentations . 
La seconde, en cinq actes, jouëe le 28 octobre 
de la même année , fut donnée quarante fois. 

' Â compter de ce moment, Dancourt ne laissa 
presque point passer d'année sans finire repré- 
senter une ou plusieurs pièces de ca composi- 
tion. La Maison de campagne , l'une de ses plus 
jolies comédies, en un acte, fut jouée en 1688». 

Les années suivantesvirentparoîtreïespièees 
dont voici les titres : 

1690. La Parisienne, l'Ëté des coquettes, 
LA FOLLE Enchère , en un acte. 

1 69 1 .La Femme d'intrigues , en ci»t^acte« 

1693. Les Bourgeoises a la mode, la Ga- 
zette et l'Opéra de village, la première en 
cinq actes, et les deux autres en un acte. 

1694. LlMPRCfttfPTU DE garnison^ LES VEN- 
DANGES, chacune en un act«« 
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1 695. Le Tuteur, la Foire de Bezons ^ les 
Vendanges de Surên^i^ en uu acic. 

1 6 9 6 . La Foire S aint-Germ aix , et le Mo ulin 
DE Javelle , en un acte. 

1 697 . Les Eaux de Bourbon , les Vacances , 
Renaud et Armide, la Loterie, le Charivari, 
LE Retour des officiers 3 toutes six en un acte. 

1698. Les Curieux de Compiègne, le Maki 
retrouvé, en un acte. 

1 699. Les Fées , en trois actes. 

1700. Les Bourgeoises de qualité, pu la 
Fête de village, les trois Cousines, toutes 
deux en trois actes. 

1701. Colin-Maillard , en un acte. 

1 702. L'Opérateur Barry, en un acte. 

1704. Les Enfants de Paris , en cfnq actes. 

1705. Le Galant Jardinier, le Divertis- 
sement DE Sceaux, lImaRomptu de Livry, en 
un acte. 

1707. Le DiiABLE BOITEUX en un acte; le se- 
cond chapitre iwj Diable boiteux, en deux 
actes 'y LA Trahison punie , eu cinq acles. 

1 708. Madame Artus, en cinq actes, envers. 
17 10. La Comédie des comédiens , ou 
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l'Amour CHARLATAN, LES Agioteurs, la première 
en trois actes, la deuxième en un acte. 

1 7 1 1 . Géphale et Procris, en trois actes, 
en vers. , ' 

171 3. SANcko Pança gouverneur, l'Im- 
promptu de Surêne, en un acte. 

1 7 1 4. Le Vert galant, en un acte. ^ 

17 17. Les Fêtes nocturnes du Cours, le 
Prix de l'arquebuse, la Métempsycose des 
amours 5 les deux premières en un acte , la dcr»- 
nièrc en trois actes. 

Dancourt quitta leljiëâtré en 1 7 1 8. Il paroît 
qu'il cessa à la môme époque de composer des 
pièces. Il avoit aloi's cinquante-sept ans, et se 
retira dans la tcne de Gourcelles-Ie-Roî q^ii 
avoit achetée. 

Il s'occupa dans ses dernières années à com- 
poser une tragédie sainte, et à traduire en vers- 
Ics psaumes d'c David. Il: mourut Ite 7 décembre 
179.5, dans sa soixante-quatrième année. 
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PERSONNAGES. 

li E € H E TA &i£ A de Yille-f ootaine. 

Madake Patxv, veuve, amoureuse du Chevalior. 

UoifsiEUiiSsai^EFOiiTy beau-frère de madame 

Patin. 
L u c I L E , fiUe de M. Serrefort. 
LaBarohve, vieille plaideuse.. 
Monsieur Migavo, rapporteur dç la BarenneK 
Lisette, fille de chambre de madame Patin.. 
Gais p iV t valet du Chevalier. 
Uh Notaire., 

Xi E G o c H E A de madame Patin. 
XI A B, A ï«, laquais de ms^dame Patin. 
'I AS M iH , laquais de la Baronne. 
Plusieurs domestic[ues de madame Patin. 



Va scène est à Paris chez madame Patiow 



LE CHEVALIER 

A LA MODE, 

COMÉDIE. 



<<h^«^s»«^»^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

MADAME PATIN, LISETTE. 

{ MmtUuBe fatin.ônttx.avec ^beaucoup de. préeipUatiùft 
'M de. désordre, iSuiiHe deLUû^. 

LISETTE» 

TOUS est-il arrivé ? que YO'O.s.^fX-iô^if^if- ? 

JJae ,iMrjAnie*'*> - sdiil yétmfeji W^ 9tY^mfi. ..r je 
toe410V¥oifi pi^rler;. 1^ js^iége. 

;L I SE T TE y intjL donmtfi é«« /%e. 

Une avanie ?< à vous, madame , une^çt^AiM^? c^ 
est-il possible? 

Cela n'est que trop vraij.iaa^i|yjce.4^s$|te.jJ!«Uk 
nourrai. Quelle ^^lepqelieiipi^lne vue, on vient 
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LISETTE. 

Ccm ment donc, madame , manquer de respect 
à une dame comme vous? madame Patin, la yeuye 
d'un honncte partisan , qui a gagné deux millions 
de bien au service du roi ? Et qui sont ces insolents- 
là, s'il vous plait? 

MADAME PATIN. 

Une marquise de je ne sais- comment, qui a eu 
l'audace d^ faire prendre le haut du pavé à son car-< 
rosse, et qui a fait reculer le mien de plus de vingt 
pas. 

tiSETTE. 

Voilà, une marquise bien impertinente : quoi ? 
votre personne, qui est toute de clinquant, votre 
Igrand carrosse doré qui roule pour la première 
fois , deux- gros chevaux gris-pommeléa à longues 
queues, un cocher à barbe retroussée, six grands 
laquais, plus chamarrés de galons que les estafiers 
d'un carrousel, tout cela n'a point imprimé de res- 
pect à votre marquise? 

MADAME PATIir. 

Point du tout ; c'est du fond d'un vieux carrosse l 
traîné par deux chevaux étiques , que cette gueuse 
de marquise m'a fait tnsultev par des Ibquais tout 
déguenillés^ 

LISETTE. 

Ah! mort de ma vie , où étoit Lisette? que je lui 
aurois bien dit son fait ^ 

MADAME PATIS. 

Je l'ai pris sur un ton proportionné àmon éqvi- 
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page ; mais elle , avec un taisez-vousjbourgeoise , m'a 
pensé faire tomber de mon haut. 

LISETTE. 

Bourgeoise! bourgeoise! dans un carrosse de ve- 
lours cramoisi à six poils , entouré d'une crcpiii« 
d'or! 

M AD A AIE PATIN. 

Je t'avoue qu^à cette injure assommante, je n'.ii 
pas eu la force de répondre; j'ai dit à mon cacher 
de tourner et de m'amnner ici à toute bride. 

SCÈNE IL 

MADAME PATIN, LISETTE, LA BRIE. 

LISETTE. 

Ah, vraiment, voilà un de vos laquais en bel 
équipage! Vous moquez-vous, la Brie? Comment 
paroisse-^- vous devant madame? Quel désordre est* 
ce là ? diroit-on que vous ayez mis aujourd'hui niv 
habit neuf? 

LA BniE. 

Les autres sont plus chiffonnés que moi, et Je 
venois dire à madame que la Fleur et Jasmin ont la 
tête casséapar les gens de cette marquise, et qu'il* 
n*a tenu qu'à moi de l'avoir aussi. 

LISETTE. 

Et que ne disicz-vous à qui vous étiez'* 

L A BniE. 

Nous l'avons dit aussi. 



i42 LE CHEVALIER A LA MODE. 

MADAME PATIV. 

Hé bien? 

LA BBIS« 

Hé bien , madame , je crois qne c'est k eaose de 
cela qu'ib nous ont battus. 

LISETTE.- 

Les lourdauds I 

MAOAME PATIV, 

Va-t'en dehors , mon enfant. 

LA BEIE. 

Mais la Fleur et Jasmin sont chez le chirurgien. 

MADAME PATIV. 

Hé bien, quils se fassent panser, et qu'on ne 
m*en rompe pas la tète dayantage. 

SCÈNE IIL 

MADAME PATIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Au moins, madame, il faut prendre«ette affaire- 
ci du bon côté : ce n'«st pas à votre personne qu'ils 
ont fait insulte , c'est à votre nom. Que ne vous dé* 
péchez- vous d'en changer? 

MADAME PATIK. 

J'j suis bien résolue, et j'enrage contre ma des- 
tinée de ne m'avoir pas fait tout d'abord une femme 
de qualité. 

LISETTE. 

Eh! vous n'avez pas tout-à-fait sujet de vous 
plaindre; et si vous n'êtes pas encore femme de 
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qualité, vous êtes riche au moins, et, comme vous 
savez , on achète facilement de la qualité avec 'de 
Targcut; mais la naissance ne donne pas toujours 
du bien. 

MADAME PATI1V. 

Il n'importe , c'est toujours quelque chose du 
bien charmant qu un grand nom. 

LISETTE. 

Bon , bon , madame ; vous seriez ma foi bieti em- 
barraseée si vous vous trouviez comme certaines 
grandes dames de par le monde , à qui tout manque , 
et qui , malgré leur grand nom , ne sont connues 
que par un grand nombre de créanciers qui crient 
à leurs portes depuis le atatiû jusqu'au sofr. 

MADAne tkTtvr, 

C'est là le bon air; c'est ce qtrî dïstingne les 
|[ens de qualité. 

LfserTt. 

Ma foi , madame , arrffnie poor àywtne, ii Ttut 
mieux, à ce qu'il me semU«, «s receiroir cb'tmer 
marquise que d'un marchand; et<r«^W-nMé, c'effV 
un grand plaisir de pouvoir sortir de chez soi par 
là grande porte,, saas cuaifodre qu'une troupe- j(}c 
argents viennent saisir le carrosse et le» chevâiM. 
Que diriez-vous, si vous rous trouviez réduite àr 
gagner à pied votre logis, comme quelques-unes h 
qui cela est arrivé depuis peu ? 

MADAME PATIV. 

Plût au ciel que cela me fût arrive, et que js 
§aêÊ/e marquise? 
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LISETTE. 

Mais , madame , tous nj songez pas. 

MADAME PATIN. 

Oui, oui, j'aimerois mieux être la marquise la 
plus endettée Âe toute la cour, que de demeurer 
veuve du plus riche financier de France. L9 réso- 
lution est prise, il faut que je devienne marquise^ 
quoi qu'il en coûte ; et pour cet effet, je vais abso- 
lument rompre javec ces petites gens dont je me 
suis encanaillée. Commençons par çionsieur Ser- 
rjefort. 

LISETT^. 

Monsieur Serrefort, madame! votive beau-frère! 

MADAME PÂTI5. 

Mon beau-frère! iQOi;i beau-i^ère! parlez mieijiz, 
s'il VOUS* plaît. 

LIS ET T^. 

. Pardonnez -moi, madame, j*ai cru quil étoit 
votre beau -frère» parce qu'il étoit frère de^feu 
monsieur votre mari. 

MADAME FATIR. 

Frère de feu mon mari, soit;, mais mon mari 
étant mort , dieu mei^ei , monsieur Serrefort ne 
m*est plus rien. Cependant il semble à ce crasseux- 
là qu*il me soit de quelque chose; il se mêle de 
censurer ma conduite, de contrôler toutes mes ac- 
tions. Son audace va jusqu'à vouloir me fai/e 
prendre de petites manières comme celles de sa 
^emmc , et faire des comparaisons d elle à moi. Maia 
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«8t-il possible qu'il y ait des gens qui se puissent 
jnéconnoitre jusqu'à ce point-là? 

L I s E T T«. 
Oui j oui, je ooxnmence à coznprenclTe qu'il :& 
tort, et que vous ayez raison, tous. C'est bien à 
lui et à sa femme à faire des comparaisons arec 
vous! Il n'est que votre beau-fr^o», -et «Ue n'est 
•que votre belle-sœur, une fois. 

MADAME PATIK. 

, Il uj a pas jusqu'à sa fille qui ne se donne au5«i 
des airs. Allons-nous en <îarross« ensemble, elle se 
place dans le fond à mes <câtés : sommes-nous à 
pied, elle marche toujours sur la même ligne, sans 
observer aucune distance entre elle et moi. 

LISETTE. 

La petite ridicule! une nièce vouloir aller de 
pair avec sa tante? 

' MADAME PATIlSr. 

Ce qui m'en déplaît encore, c'est qu'avec ses 
minauderies, elle attire les jeux de tout le monde, 
et ne laisse pas aller sur moi le moindre petit regard. 

LISETTE^ 

Que le monde est fou4 parce qu'elle est jeune et 
jolie , on la re^garde plus volontiers que vous» 

MADAME PATIN. 

Cela changera, ou je ne la verrai plus. 

LISETTE^. 

Vous la corrigeree aisément, et en devenant sa 
belle-mère, madame, vous aure« des droits sur 
«lie, que la qualité de tante ne vous donne pas» 

TbéitrC' Comcdict. I . I 3 
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MADAME PATIN. 

Comment donc, sa belle -mère? Tu crois qu'a- 
près ce qui vient de m'arriver, je me piquerai de 
tenir parole à monsieur Migaud, que je l'épou- 
serai ! 

LISETTE. 

Oui , madame. Et qu'a de commun ce qui vient 
de vous arriver avec les deux mariages que l'on a 
conclus de vous avec monsieur Migaud, et du (ils 
de monsieur Migaud avec Lucile, votre nièce? 

MADAME PATIN. 

Vraiment, je serois bien avancée. C'est un beau 
nom que celui de madame Migaud! J'aimerois au- 
tant demeurer madame Patin. 

LISETTE. 

Oh! il j a bien de la diâ'érence. Le nom de Mi- 
gaud est un nom de robe, et celui de Patin n'est 
qu'un nom de financier.. 

MADAME PATIV. 

Robe ou finance, tout m'est égal; et depuis huit 
jours, je me suis résolue d'avoir un nom de cour, 
et de ceux qui emplissent le plus la bouche. 

LISETTE, à part. 

Ah, ah! ceci ne vaut pas le diantre pour mon- 
sieur Migaud. 

MADAME PATIN. 

Que dis-tu? 

LISETTE. 

Je dis, madame, qu'un nom de cour vous siéra 
à merveille; mais que ce n'est pas assez d'un nom, 
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h ce qu'il me semble; que je crois qu'il vous faut 
nn mari, et que vous devez bien prendre garde au 
choix que vous en ferez. 

MADAME PATIN. 

Je me connois en gens, et j'ai en main le plu» 
joli homme du nronde. 

LISETTE. 

Comment? Ce choix est déjà fait, et je n'en sa- 
vois rien ? 

MADAME PATIN. 

Le chevalier n'a pas voulu que je te le dise. 

LISETTE. 

Quel chevalier? Le chevalier de Vijle-Fontîiine? 

MADAME PAJIN. 

Lui-même. 

LISETTE. 

Quoi! c'est le chevalier du Ville-Fontaiae qii0 
vous voulez épouser? 

MADAME. PATIN. 

Justement. 

LISETTE. 

Vous n'y songez pas, madame; ce chevalier n'a 
pas un sou de bien. 

MADAME PATIN. 

Jei) ai suffîâammént pour tous deux, et il y n 
même quelque justice à ce que je fiûs. Slonsieur 
Patin n'a pas gagné trop légitimement son bien en 
Normandie; et c'est une espèce de restitution que 
de relever, avec ce qu'il m'a laissé , une des meil- 
leures maisons de la province. 
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LISETTE. 

Ahî puisque cest un mariage de conscience, je 
n'ai plus rien à vous dire. Que monsieur Migaud 
sera surpris quand vous lui apprendrez votre des- 
sein- ! 

MADAME PATI9. 

Je n'ai garde de l'en informer; il ne manqueroit 
pas d'en alt€r faire ses plaintes à monsieur Serre- 
fort : monsieur Serrefort viendroit, à son ordi-- 
naire, m'étourdir de ses sots raisonnements. Pour 
m'épargner l'embarras d'y répondre , je ne veux 
point que l'un ni l'autre sache cette affaire qu'elle 
n«- soit tont-à-fait conclue. 

LISETTE. 

Mais, madame , il me semble qu'avant que d'é- 
pouser le chevalier' de Ville-Fontaine, il faudroil 
vous défaire honnêtement de monsieur Migaud. 

MADAME PATIV. . 

C'est mon clesseîn , vraiment , et je veux lui faire 
une querelle d'allemand dès que je le verrai. Pour 
peu qu'il ait d'intelligence, il entendra bien ce que 
cela' veut dire. 

LISETTE. 

Une querelle cl'allemand? vous avez raison J 
Voilà une manière tout-ià-fait honnête pour vous 
endéfaire. Mais le voici. 
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SCÈNE IV. 

M, MIGÀUD, MADAME PATIN, LISETTE.' 

M. MIGÀUD. 

Madame, j'entire peut-être indiscrètement; 
mais je viens moi-même tous apporter la réponse 
du billet q^^ vous m'écrivîtes hier au soir. 

MADAME PATIN.. 

Moi ! je vous ai écrit , monsieur ? 

M. MIGAUD. 

Oui, madame; une vieille baronne, qui a un 
procès doij^t je suis rapporteur , m'apporta hier une 
recommandation de votre part. 

MADAME PAXIN. 

Ah! je m'en souviens; oui, oui : c'est une vieille 
importune qui me fatigue depuis huit jours pour 
vous parler en sa faveur, et je vous écrivis hief 
pour m'en débarrasser. 

M. MIGAUD. 

Je suis bien aise, madame rq^c vous ne preniea; 
pas grande part à son affaire. Il j a, dans sa cause 
plus de chimère que de raisou; i^t.en. véûté ,.il y a 
peu d'honueui: à se mêler. ... ^ ' 

MADAME PAXIN. 

Comment , monsieur ^ vous, ne lui ferez pas. ga* 
gner son procès ?, 

M. MI.GAUD. 

Moi , madame ? cela ne dépend pas.de moi seu- 
Jlement , et la justice. . . ., 

i3. 
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MADAME PATIB. 

L'a just;ce! la justice! yraiment, si la justice étoit 
pour elle, on auroit bien affaire de vous solliciter ; 
quelle obligation prétendriez-vous que je vous 
eusse ? 

M. MIGAUD. 

Mais, madame.... 

MADAME PATIN. 

Mais , monsieur y je ne prétends pas qu'on dise 
«Jans le monde qu'une recommandation comme la! 
mienne n'a servi de rien ; et je ne suispas assez laide , 
ce me semble, pour avoir la réputation de n'avoir 
pu mettre, un juge dans les intérêts des personnes 
que je protège., 

M. MIGAUD.. 

En vérité , madame , je ne vois pas la raison qui 
vous oblige à vouloir que je m'intéresse dans une 
cause où il n j a que de la honte à recevoir. 

MADAME PATIV.. 

En vérité, monsieur, je ne vois pas la raison 
qui vous oblige , lorsque je vous en prie , de vou- 
loir refuser de donner un bon tour à une méchante 
allaire. Eh fi , monsieur I il semble que vous ayez 
encore la pudeur d'un jeune conseiller. 

M. MIGAUD. 

Sérieusement , madame. '. . . 

MADAME PATIN. 

Ah! monsieur, point de réplique , je vous prie« 
'Je me fais entendre, si je ne me trompe. C'est à 
vous de prendre vos mesures là-dessus. Lisette , si 
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la personne dont je vous ai parlé vient ici, qu'on 
me fasse avertir chez Araminte, où je vais jouer 
au reversis. Monsieur, je vous donne le bon joiu-.. 

SCÈNE V. 

M. MIGAUD, LISETTE. 

M. MIGAUD. 

Lisette? 

LISETTE. 

Monsieur ? 

M. MIGAUD. 

Que veut dire cette manière ? quiel accueil me 
fait ta maîtresse ? 

LISETTE. 

Vous n'en êtes pas fort content, à ce que je vois? 

M. MIGAUD. 

Trouves-tu que j'aie sujet de l'être'.?. 

LISETTE. 

Il me semble que non , franchement. 

M. MIGAUD-, 

Comment faut-il que j'explique tout ceci ? 

LISETTE. . 

Pour peu que vous ajez de l'intelligence , voua» 
entendez bien ce que cela signifie. 

M. MIGAUD. 

Je m'y perds , plus je l'examine. 

LISETTE. 

Il me semble pourtant que cela n'est pas bie» 
difficile à compreiKirer 
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M. MIGAUD. 

'Aide-moi , je te prie , à le pénétrer. 

LISETTE. 

Vous aimez iiaadame Patin , ma maîtresse ^ et 
vous ayez cru jtisquioi que madame Patin vous, 
aimoit ? 

M. MIGAUD. 

Nos affaires sont assez avancées pour me le faire 
présumer; et ce qui me surprend, e'est qu'aux 
termes où noiis en sommes , elle prenne des airs si 
brusques. 

LISETTE. 

Gela serOit aussi un peu surprenant , si vous ne 
l;a connoissiez pas ; mais vous savez ee qu'il en 
faut croire. ' 

M. MIGAUD. 

Sans le respect que j'ai pour elle , je croirois..7;I 

^ LISETTE. 

Eh! laissez là le respect, monsieur, et dites li- 
J>rement que vous la croyez un peu folle. Je me 
connois trop bien en gens pour vou3 en dédire. 

M.. MLGAUB. 

"Écoute , Lisette , puisque tu me parles franche- 
ment, je t'avouerai de bonne foi- que le caractère 
de madame Patin m'a toujours fait peur, et que, 
sans certains intérêts de mon fils, je n'aurois ja- 
mais songé à l'épouser. M. Serrefort , comme tu. 
sais , appréhende que sa bell^-sœur ne dissipe les 
grands, biens que soq mari lui a laissés en mou- 
xantf et c'est pour s'assurer cette succession, qu-'^n. 
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Qocnant Lucile à mou fUs , il ne consent à ce ma- 
riage qu'à condition que j'épouserai madame 
Patin., 

LISETTE. 

Et TOUS aurez la complaisance de vouloir bien 
souscrire à cette condition ? 

M. MIGAUD. 

J'assure par-là plus de quarante mille livres de 
rente à ma famille. 

LISETTE. 

Gela vaut bien que vous vous exposiez à enrager 
le reste de vos jours. 

U. MIGAUD. 

J'aurai moins à souffrir que tu ne penses ; et je 
Ruis j grâces au ciel , d'une profession et d'un ca^ 
ractère à mettre une femme à la raison. 

LISETTE. 

Commencez donc dès à présent à j mettre ma- 
dame Patin j car je vous avertis que si vous atten- 
dez, pour la rendre sage, que vous soyez son mari, 
vous courez risque de la voir mourir folle. 

M.. MIGAUD.. 

Que me dis-tu là ? 

L 1 s E T T E« 

Je me suis senti de l'inclination à vous rendre 
service ; et il me semble que monsieur votre fils , 
qui est un garçon si sage et si honnête , fera bien 
un meilleur usage des quarante mille livres de 
rente à qui vous en voulez , que le petit fat à qui 
siadame Patin les destine. 



\ 
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M. MIGAUD. 

Explique-moi cette énigme -là? Ta maîtresse 
auroit-elle changé de pensée ? 

LISETTE. 

Elle s*est mis la cour en tête ; et , ponr y pa- 
roitre avec éclat , elle prétend épouser le chevalier 
de Ville-Fontaine. 

M. MIGAVD. 

Gela ne se peut pas. 

LISETTE. 

Je ne sais pas si cela se peut, mais je sais bien 
que cela est. 

M. MIGATTD. 

Le chevalier de Ville-Fontaine ! Tu te moques , 
mon enfant, cet homme -là nest point fait pour 
épouser. C'est un aventurier qui n'en a pas le 
temps , un jeune extravagant qui n'a pas cent pis- 
tôles de revenu , qu'on ne connoît à la cour que 
par les ridicules qu'il s'y donne, et qui n'a pour 
tout mérite que celui de boire , et de prendre du 
tabac. 

LISETTE. 

Eh bien ! monsieur , boire et prendre du tabac , 
c'est ce qui fait aujourd'hui le mérite de la plupart 
des jeunes gens. 

M. MIGÀUD. 

Je ne saurois croire ce que tu me dis. 

LISETTE. 

Non , ne le croyez pas ; mais avertissez-en tou- 
jours monsieur Serrefort par précaution, et prenei 
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vos mesures comme si vous en étiez persuadé ; la 
suite vous convaincra du reste. Voici notre cheva- 
lier; adieu. Ne perdez point de temps, et comptes 
que ce n'est pas peu que je me mêle de vos affaires. 

M. MIGAUD. 

L etran^ chose que la tête d'une femme! 

SCÈNE VI. 

LECHEVALIER, LISETTE. 

LE CHEVALIER. 

BoNJOun, ma pauvre Lisette. Ah, ah! tu as du 
dessein aujourd'hui. Te voilà plus parée que de 
coutume, et toujours plus helle que tout ce que 
j'ai vu de plus hcau. Quel charmant emhonpoint? 

LISETTE. 

Est-ce à moi que vous parlez, monsieur? 

LE CHEVALIER., 

Et à qui donc ? 

LISETTE. 

J'ai cru que cetoit un compliment pour quelque 
dame, que vous répétiez comme une leçon. Ma- 
dame vous a attendu long-temps, monsieur. 

LE CHE VALlEn. 

En vérité , tu es une des plus aimables filles que 
je connoisse. Mais qui te fait tes manteaux? Je yeux 
mettre ton ouvrière en crédit. Par ma foi , voilà Je 
plus galant négligé qu'on ait jamais vu. Comme 
elle se coiffe, la fri nonne! 
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X.I5£TT£.. 

Vous vouleE bien, monsieur, cpe j'aille dire 4 
madame que vous ét«s ici. Elle n est qu'à dix pas, 
thez une de ses amies. 

^ LE CHEYALIERJ 

Attends, attends, Lisette : un moment plus ou 
IBoins ne fera rien à la chose. 

LISETTE. 

Pardennez-<Boi , monsieur, je serai bien aise 
qu'on l'ayertisse de votre impatience; aussi bien, 
voilà Grispin qui a quelque chose à vous dire, 

S€ÈNE VIL 

LE CHEVALIER, CRISPIN. 

cnispis. 
AhI Vous voilà, monsieur; je vous cberchois 
par-tout pour vous dire que la baronne.... 

LE CHEVALIER. 

Paix, paix; tais-toi. !Nje vois-tu pas où nous som- 
ines ? 

cmspiN, 

Oui, monsieur; mais la baronne. <«. 

Lfi CH-EVALIER. 

Ehl ventrebleu, maraud, ne t'ai-je pas dit que 
^uand je suis chez une £emjEne, je ne veux point 
que tu me viennes parler d'aucune autre 2 

CRISPIN. 

Cela est vrai; mais, monsieur, cette bafonne.«*i. 
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LE CHEVALlEIl. 

Mais, monsieur le fat, taisez-vous, encore Une 
fois, et tie venez point gâter une affaire qui est 
peut-être la meilleure qui me puisse arriver. 

cnispiN. 

Oh, oH! quoi, monsieur! la maîtresse du logis 
parle-t-elle diç mariage? songez-vous à répouser?, 
laimez-vous ? 

LE CH^ VAI.IEII. 

Moi, l'aimer? pauvre sotT 

cnispiv. 
De quelle affaire parlez-vous donc? 

LC CHEVALlEIl. 

Je l'épouserai , si je veux; mais je la hais commt 
la peste, et ce ne seroit pas elle que j'épouserois. 

ÇAISPIN. 

Non? Le diable miemporte, sije vous entends.' 

' L^ CHSyALIElU 

Ce seroit quarante mille livres de rente q^*ell« 
possède dont je pourrois être amoureux. 

en ISP I H. 

C'est-à-dire , que ce sont les quarante millilitres 
de rente que vous épouseriez en 1 épousant? 

, %Z CBEVALIEB. 

.Et quoi donc? Si j'avois à aimer, ce ne seroit 
pas madame Patin , dieu me damne. 

CEISPIK. 

Ce ne seroit pas aussi la vieille baronne; car 
TOUS lui promettez tous les huit jours de 1 épouser 
Théâtre. Coo^ttfu^ ^ il 
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dans la semaine, vX il y a pics d'un an que vous Ta- 
musez. 

LE CHEVALIER. 

Si la baronne avoit gagné ses procès , je la pré- 
férerois à madame Patin; et quoiqu'elle ait quinze 
ou vingt années davantage , ses procès gagnés lui 
donneroient quinze ou vingt mille livres de rente 
plus que n'a madame Patin. 

cnispiN. . 

C'est-à-dire, que s'il en venoit encore quel- 
qu'autre plus ricbe que ces deux-là, vous prendriez 
parti avec la dernière ? 

LE CHEVALIER. 

Je les ménagerai toutes, autant qu'il s'en pré- 
sentera, le plus long-temps que je pourrai, et je me 
déterminerai pour celle qui accommodera le mieux 
mes affaires. 

CRISPIN. 

Et pour accommoder les miennes, j'ai en vie d'en 
prendre quelqu'une de celles que vous ne voudrez 
point; car, entre nous, monsieur, je n'aime point 
les soubrettes, vojez-vous. A propos d'aimer, je 
crois que vous n'aimez rien , vous , que votre profit. 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais si jen'aimerois point une petite brune, 
qui est la plus cbarmante du monde; et si elle cioit 
aussi riche qu'elle voudroit me le faire croire , je 
n'hésiterois point à lui sacrifier toutes les autres. 

CRISPIN. 

Quelle petite brune? comment l'appclez-vous ? 
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LE CUEVALIEA. 

Je n*ai ptrencotc savoir son nom. 

CIIISPI5. 

Je m'étonnois aussi; car il nj a point de petite 
brune sur mon mémoire. 

LE CHEVALIER. 

Ce n'est que depuis quatre jours que je la vois 
tous les soirs aux Tuileries. Je lui ai fait croire 
qu'on m'appeloit le marquis des Guerrets. Par- 
bleu, c'est une conquête" aussi difficile que j'en 
connoisse. Je ne suis pourtant pas mal auprès 
d'elle. 

CnispiR. 

En quatre jours! voilà une conquête bien diffi- 
cile, vous avez raison. 

LE CHEVALIER. 

Elle a un pèi*e extrêmement bizarre, k ce qu elle 
m'a dit; et ce n'est que sous le prétexte d'aller voir 
une certaine tante qu'elle trouve mo^^en de venir 
les soirs k la promenade. 

GRISPIN. 

Toute jeune et toute petite personne qu'elle est, 
elle ment déjà à la perfection, n'est-ce pas? 

LE CHEVALIER. 

Elle a de l'esprit au-delk de l'imagination, une 
vivacité. .. . La charmante petite créature! 

CRIS? m. 
Diable! 



i6o LE CHEVALIER À LA MODEJ 

LE CHEVALIER. 

Ne m'en parle plus, Crispin , ne m'en parle plus, 
je t'en prie. Vois-tu; j'ai des entêtemens de for- 
tune, et je ctaindrois de me faire, avec cette petite 
personne, une affaire de cœur qui me mèneroit 
peut-être trop loin. 

CRISPllT. 

'Vous ayez raison. 

LE ClHEyALIER. 

Songeons au solide , mon ami ; nous donnerons 
ensuite dans la bagatelle. 

CRispiir. 

C'est bien dit. Or çà, je vois bien que c'est la 
clame d'ici qui est la meilleure à ménager^ et je 
m'en vais renvoyer madame la baronne avec ses 
présens. 

LE CHEVALIER. 

Comment? que parles-tu de présens? 

CRISPIN. 

C'est ce que je vous ai voulu dire d'abord, que 
madame la baronne vous attend chez vous avec des 
présens; mais je vais les renvoyer. 

LE CHEVALIER. 

Attends, attends un peu. Et qu'est-ce que c'esl 
que ces présens? 

CRISPIN. 

Hél monsieur, c'est, par exemple, un fort beau 
carrosse qu'elle a fait mettre sousf une de vos re- 
mises , deux gros chevaux dans votre écurie ,. uu 
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eoclier et un gros barbet qui ont amené tout cela> 
et que je vais renvoyer, puisque vous le voulez. 

LE CHEVALIER. 

Non, non, demeure. Cette pauvre femme! elle 
m*aime dans le fond, et je ne veux pas la fâcber.. 

CIIISPI5. 

Vous avez rafson; mais vous ne songez pas que 
madame Patin. . . . 

LS CREVALKER. 

Je songe que madame Patin aime le grand air et 
le grand équipage. Le carrosse est beau? 

C R I s P I lï. 

II est des plus beaux qui se portent. 

LE CHEVALIER. 

Cette pauvre baronne! et les chevaux? 

CRI s PIB. 

Les chevaux sont des chevaux qui ont Taîr aisél 
Vous n'en avez jamais encore eu comme ceux-là. • 

lE CHEVALIER. 

La pauvre femme ! Va , va-t'en lui dire que je la 
remercie, et que j'aurai Thonneur de la voir cette 
après-dînée. 

CIUISPIN. 

Oh! sans VOUS, il n'y a rien à faire j et je m'en 
vais gager qu'elle emmènera les chevaux, le car- 
rosse et le barbet, si vous ne venez les recevoir vous- ^ 
même*, et encore faut-il vous dépêcher, car elle a 
des affaires, et il me semble qu'elle m'a dit qu'iui 
de ses procès se jugeoit demain sans faute. 



\ 
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LE CHETALIER. 

Eh bien , dis-lui seulement que je la verrai au- 
jourd'hui sans j manquer. 

CRISPIN. 

Vous lui avez manqué vingt fois de parole : vou- 
lez-vous qu'elle se fie à la mienne? 

LE CHEVALIER. 

Voilà madame Patin. Va vite faire ce'que je dis* 

CRISPIIi. 

Parbleu, vous viendrez, puisque vous voulez 
garder Téquipage. 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi donc, maraud, et laisse-moi sortir hon-^ 
oêtement d'avec celle-ci., 

SCÈNE VIII. 

WADAME PATIN, LE CHEVALIER, LISETTE; 

CRISPm. 

MADAME PATIK. 

Je vous fais attendre, monsieur le chevalier; 
mais vous me devez savoir bon gré de ne me pas 
trouver chez moi. Comme je n'y veux être que pour 
vous, je suis bien aise de me dérober aux importu- 
nités de quelques gens qui se croient en droit de 
me parler à toute heure, et à qui mes gens n'osent 
fermer la porte au nez , quoique je leur aie com-- 
mandé plus de mille fois de le faire. 



ACTE I, SCÈNE VlII. iG3 

t£ gheyalier. 
On est trop pajé, madame, du chagrin d'avoir 
attendu, quand on a le bonheur de vous voir un 
moment, et j'attendrai toujours volontiers, quand 
je serai sûr de ne pas attendre îhutilemcnt. 

MADAME PATIN. 

Qu'il est obligeant, et qu'il dit les choses de 
bonne grâce î'Au moins, monsieur le chevalier , Li« 
sette m'a rendu compte de votre honnêteté ; vous 
ne vouliez pas qu'elle me vînt avertir, de peut de 
me détourner; mais j'aurois été bien fâchée contre 
elle. 

LE CHEVALIER. *- 

Je craignois de donner du chagrin à la compa- 
gnie que vous venez de quitter. 

MADAME PA\TIM. 

Il n j avoit que des femmes, au moins; et vous 
a'avez point de rivaux à craindre. 

CRispiN, bas, au chevalier^ 
Le carrosse s'ennuiera sous la remise. 

LE CHEYAXISR. 

Paix. 

MADAME PATIN. 

Que ditCrisptn? 

CRISPLN. 

Rien, madame. 

MADAME PATIN. 

Passons dans mon cabinet, nous y serons mieux 
qu'ici. 
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c E I s F I sr^ 6ai ^ au chevalier^ 
Lés chevaux s'impatienteront, tous dis-je» 

LE CHEVALIER. 

Te tairas-tu? 

MADAME FATIN:. 

Allons , monsieur le chevalier. 

CRISFIN. 

. Adieu l'équipage. 

MADAME PATlNr 

A <jui en a-t-il? Que parle-t-il d équipage î 

LE CHEVAL lEn. 

Je ne sais , madame, ce qu il marmotte entre ses 
'dents,' de carrosse, de chevaux, d'équipage. C'est 
iZLOn sellier qui m'attend , n'est-ce pas ?. 

CULSPIN. 

Oui , monsieur.. 

LE CHEyALlEIt« 

M'a-t-on amené ces deux chevaux neufs?. 

caispiN' 
Oui j monsieur, et ils voua attendent ,*coinm« 
je vous ai dit.' 

LE CHEVALIER. 

Je vous demande pardon , madame ; *c est un 
iLOi^veau carrosse que je me donne. Je sais que je 
vous fais plaisir de me bien mettre en équipage ;. 
et je meurs d'impatience de>voir si vous devez être- 
eontente de celui-ci. 

madame' PATIV. 

le vais Le voir avec vous ; et puisque c'est pou» 
;ne plaire que vous faites cette dipense , je seraL 
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bien aise d'être la première à vous en dire mon 
sentiment. Allons. 

LE CHEYALIER. 

'Ah ! madame ! songez de gtâce. . . ^ 

MAnAME PATIN. 

A quoi , monsieur le cheyalier ? 
LE chetalieh. 
Eh , madame ! 

MADAME PATI5» 

Comment? 

LE CHEVALIEA. 

Que diroit-on, madame, dans le moade, des 
petits soins qu'on vous verroit prendre ? Cela seul 
sufiiroit pour découvrir ce que nous arons intérêt 
de cacher; et je serois au désespoir que quelques 
soupçons nous attirassent de chagrinantes remon- 
trances de votre famille et de la mienne. 

cnisPiN. 

Assurément , madame , et il ne seroit pas hon- 
nête que mon maître essayât son carrosse devant 
vous. La femme de son sellier est une causeuse Si 

LE CHEVALIER. . 

Oui , madame , il j a des suites à craindre que 
je prévois , et que je ne saurois vous dire. Adieu , 
madame, je reviendrai dans un instant, si vous 
voulez me le permettre. 

MADAME PATIN. 

Adieu donc, chevalier. Ne tardez pas, je vous 
prie , et passesL chez votre notaire pour ce que vous- 
savez.. 
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SCÈNE IX. 

MADAME PATIN^ LISETTE. 

LISETTE. 

Ma foi, madame, ce n'étoit pas la peine de 
quitter le jeu pour être sacrifiée par monsieur le 
chevalier à l'impatience de voir son carrosse. 

MADAME PATIN. 

Que tu es folle , Lisette ! Je lui sais bon gré de 
cette impatience. C'est pour me faire plaisir qu'il 
a fait faire ce carrosse. Je gage qu'il j a fait mettre 
'des chiffres. 

LISETTE. 

Je ne sais ; mais je crains bien que ce monsieur 
le chevalier ne vous donne bien des chagrins. Les 
jgens de la cour, et les jeunes gens surtout, sont 
d'étranges personnages. Celui-ci , encore qu'il soit 
votre amant , vous voyez avec quelle brusquerie il 
vous quitte , pour aller voir un carrosse neuf. S'il 
esit jamais votre mari, il se lèvera d'auprès de vous 
dès quatre heures du matin , pour voir panser ses 
chevaux. Le beau régal pour une femme ! 

MADAME PATIN. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

LISETTE. 

Vous m'en direz des nouvelles. 

FIN DU PnSMiER ACTE. 
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M, SERREFORT, LISETTE. 

\ LISETTE. 

Au moins , monsieur, dites-Iuï bien que vous êtes 
entré malgré moi : elle n'y veut pas être, comme 
je vous dis , et vous me feriez querelier infaillible^ 
ment. 

M. SERREFORT. 

Ne te mets pas en peine, je la chapitrerai de 
manière qu elle n'aura pas la hardiesse de qu)?- 
reller de plus de huit jours. L'extravagante ! Elle 
se fait de belles affaires! S'il faut malheureusement 
que celle-ci éclate à la cour, nous ne pourrons ja- 
mais nous parer de quelque grosse taxe. 

LISETTE. 

De quelle affaire parlez- vous là ? 

M. SERREFORT. 

Est - ce que tu n'étois pas avec elle ce matin ^ 
quand elle a eu bruit avec cette femme de qualité ? 

LISETTE. 

Vous savez déjà cette aventure ? 

M. SERREFORT. ' 

Je l'ai sue un quart d'heure après qu'elle cft 
arrivée; et, comme on achevoit de me la conter, 
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monsieur Migaud est yenu m'ayertir du desseia 
où elle est d épouser un certain cheyalier de Ville* 
Fontaine. 

LISETTE. 

Franchement, monsieur, yous ayez là une belle- 
sœur qui yous donnera de la peine à la réduire ; je 
doute que yous en yeniez à bout. 

M. SERREFORT. 

Ty brûlerai mes liyres. 

LISETTE. 

Surtout ne manquez pas de crier bien îovt , et 
de prendre un ton d'autorité avec elle ; car, yojea-: 
yous, quoiqu'elle yous méprise quand yous n'y 
êtes pas , elle yous craint quand elle yous yoit , et ' 
elle n*ose pas yous contredire en face. 

H. SERREFORT. 

Laisse-moi faire.. 

LiSETTE. 

L'a yoici. 

SCÈNE IL 

M. SERREFORT, MADAME PATIN, LISETTE, 

LISETTE. 

Monsieur a youlu demeurer malgré moi , ma- 
(dame. 

qiADAME FATI9, 

Ah ! monsieur Serrefort , quel dessein yous 
4Mnaène ? Vous m'auriez fait plaisir de me souffrit 
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seule aujourd'hui; mais, puisque tous yoilà, fi- 
nissons , je vous en prie. De quoi s'agit-il? 

M. SEnnEFOKT* 

Qu'est-ce donc , madame ma belle-sœur ? de quel 
ton le prenez -vous là, s'il vous plaît? Écoutei, 
vous vous donnez des airs qui ne vous con^* 
viennent point; et, sans parler de ce qui me re- 
garde , vous prenez un ridicule dont vous vous 
repentirez quelque jour, 

MADAME PATIS. 

Un fauteuil , Lisette. Je prévois que monsieur 
va m'cndormir. 

M. SERIIEFOBT 

Non , madame , et si vous êtes sftge^ ce que j'ai 
à vous dire , vous réveillera terriblement, au con- 
traire. 

MADAME PATIK. 

Ne prêchez donc pas long-temps , je vous prie* 
M. seurefout. ' 

Si vous pouviez profiter de mes sennons , il ne 
vous arriveroit pas tous les jours de nouvelles af* 
faires qui vous perdront entièrement à la fin. 

MADAME PATIN. 

Ah, ah! vous vous intéressez étrangement à ma 
conduite. 

1(L. serref-out. 

El qui s j intéressera , si je ne le fais pas ? Vcms 
êtes la tante de ma fille, veuve de maître Pau) 
Patin , mon frère , et je ne veux point que l'on dise 

Théâtre. Comédies. I. l5 



/ 



ijo LE CnEVALIEU A LA MODE, 

dus le inonde que la veuve il«isoii frâce,UlMiU 

de ma GUe , est uue folle aclievée. 

ComiDent, une folle? Vons perdes le respect,' 
moDtieur Serrefort/et il faut que je trouve les 
moyens de me déhite de voua, pour ne plos en- 
tendre dm sottLea, ïquoi jeDeBBîs point répondn. 

Hé, ventrebleul madame Patin, vous devriez 
v«)u» défaire de toutes vos manièi«s et de vos airt 
degiandcur, sur-lout pour ne plus recevoir d'ava- 
nie pareille à celle d'anjourd'hul. 



Vonsdëvriex, monsieur Serrefort, ne me point 
leprocher^ei choses où je ne suis exposée que 
parce qn'on me croit votre belle-sœur ; mais voilb 
qui est fait, nionsisur3errefo>-t;j'efbrai afficher que 
je ne h suis plut depuis mon Tenvage; je vons re- 
nonce pour mon hsau-frère, monsieur Servefort; 
rtpnriipui JTttqu'itti miti rlrprnnriit, la nobIesse< de 
ntM maDÎéaes.et tant cft que je fais toa>les<joun 
n'ont pn.meoorcigei'dudélUitd'avoirétélBfrmnis. 
d'un partisan , je prétend». , , , 

Hé! tètebicu, madame Patin, c'est le plus bel 
endroit de TOti'u vie que le tioni de Patin ; et sans 
l'économie et I« conduit* dn pauvre défunt, vious 
)ie sériel guère en état di: |trendre des aii-s si lidir 
fiolci. Je voudrciB l>tt:n savoir.... 



ACtE II, SCENE II. i-^i 

MADAME PATI5. 

COnrage , courage , monsieur Scrrefbrt \ vous 
faites bien de jouer de votre reste. 

M. SERREFORT. 

Je voudrois bien savoir, vous dis-je , si vous ne 
feriez pas mieux d'avoir un bon carrosse, mais dou> 
blé de drap couleur d'olive , avec un chiffre en- 
touré d'une cordelière, un cocher maigre , vélu de 
brun, un petit laquais seulement pour onvrir la 
portière, et des chevaux modestes , que de prome- 
ner par la ville ce somptueux équipage, qui fitit 
demander qui vous êtes; ces chevaux fringants qiiî 
éclaboussent les gens de pied , et tout cet atlirail , 
enfin, qui vous fait ordinairement mépriser des 
gens de qualité, envier de vos égaux, et maudire 
par la canaille. Vous devriez , madame Patin, re- 
trancher tout ce faste qui vous environne. 

LISETTE. 

Mais, monsieur.... (à madame Fatim, qui tùàsse, 
crache «f se mouche.) Qu'avez-yoat, madame/ 

MADAME PATIS. 

Je prends haleine. Monsieur ne Ta-t«il pal pcf- 
ser au second point? 

M. SEEEEPOIT. 

Non, madame, et j'en reviens toujours à l'équ»* 
page. 

MADAME PATIS. 

Le fatigant homme ! 
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Bs. sEnnEFenT. 
Que £ûtes-yous entre autres choses , de ce cou- 
cher h barbe retroussée? Quand ce seroit celui de 
la reine de Saba 

LISETTE. 

Mais, est-ce que vous voudriez, monsieur, que 
madame alfârt faire la barbe à son cocher ? 

M. SEKREFORT. 

Non ; n>ais qu'elle en prenne un autre. 

MADAME PATIN. 

Oh bien , monsieur , eu un mot comme en mille , 
je prétends vivre à ma manière ; je ne veux point 
de vos conseils et me moque de vos remontrances. 
Je suis veuve, dieu merci : je ne dépends de per- 
sonne que de moi-même. Vous venez ici me mori- 
géner comme si vous aviez quelque droit sur ixmi 
conduite; c'est tout ce que je pourrois souffrira ua 
mari. 

M. SERREFORT. 

Quand monsieur Migaud sera le vôtre, il fera 
comme il l'entendra , madame ; car je crois que 
vous ne manc^uerez pas de parole; et si vous aimez 
tant la dépeusc, ce mariage au moins vo^is donnera 
quelque titre qui rendra vos grands airs plus sup- 
portables. 

MADAME PATIN. 

Oui, monsieur; quand monsieur Migaud sera 
mon mari, je prendrai ses leçons, pourvu qu'il i>e 
8.uive pas les vôtres. Il s'accommodera de mes ma- 
nières, ou je me ferai aux siennes. Est-ce fait? avez.- 
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TOUS tout dit? Sortez-vous, ou voulez- vous que je 
florte?. 

M. SERR'EFORT.. 

Non, madame, demeurez; je ne me mêlerai- plu« 
de vos affaires, je vous assure; mais qu'une tête 
bien sensée en ait au plus tôt la conduite , et que cer 
double mariage quie nous avons résolu , se termine 
avant la fin de la semaine, je vous prie. 

MADAME PATLN. 

Ne voua mettez pas en peine. 

SCÈNE III. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

LISBTTE. 

. Voila un sot homme, de ne pas dire d'abord 
lei choses. Ilétoit bien. besoin de tout ce préam- 
bule pour en venir à l'affaire de monsieur Migaud. 
Que ne s'expliquoitril dès en entrant? vous lui au» 
riez dit oui tout aussitôt , et il ne vous auroit pas 
tant ennujée. 

madame pat 19., 
Hé! ne faut-il pas bien qu'il me fatigue? Il senv> 
ble qu'il ne soit fait que pour cela. 

LISETTE. 

Franchement, madame, il m'ennuie quelque- 
ff>u pour le moins autant que vous. 

MADAME PATin. 

Que je le bai^I. Je ne serai point satisfaite qu'il 
ne lui soit arrivé quelque aventure désespérante*. 

, - «5. 
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LiSETTEw 

Il le mérite bien; et quand vous serez une fois 
la belle-mère de sa fille , vous aurez bien des occa- 
tions de le désespérer. 

MADAME PATIir. 

La belle-mère de sa fille, moi ! tu n'j songes pas, 
Lisette., Ne t'ai-je pas tantôt fait confidence de Taf- 
faire du chevalier? 

» 

LISETTE. 

Ah! par ma foi, madame, je vous demande par-' 
ïlon ; je ne m*en souvenois pa», et je croyoi» quei 
vous l'aviez oublié, à cause de ce que vous veneaî 
de dire h. monsieur Serrefort. 

MADAME PATIN. 

Que tu es béte , ma pauvre Lisette ! j'aurois pro-' 
mis à monsieur Serrefort tout ce qu'il âuroit f ovli» 
pour itprès-demain. 

LISETTE; 

Oui f madame ? 

MADAME PATIN. 

Oui, vraiment; car dès demain je me mettrai 
hors d'état de lui pouvoir tenir parole. 

LISETTE. 

Cela est bien adroit.. 

MADAME PATIN. 

Nous avons pris , le chevalier et moi, toutes le» 
ncsures qu'il faut pour nous marier cette nait^ a 
cinq heures du matin» 
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LISETTE. 

Votre arez des précautions admirables. Mais 
voici votre petite mèce bien échauffée. 

MADAME PATI5. 

Quoi, je serai toujours obsédée ou par le père, 
ou pâl' la fille ! La mère ne vicndra-t-clle point 
encore ? 

SCÈNE IV. 

MADAME PATIN, LUCILE, LISETTE. 

LUCltE. 

J'attë5dois avec impatience que mon père 
sortît, ma tante, pour vous dire une nouvelle, qui 
vous fera voir que je suis autant dans vos intérêts 
que mon père vous est contraire. 

MADAME patin. 

Que vous sojez dans mes intérêts, ou qu'il n'j 
soit pas, c'est pour moi la même chose.. « 

LUCILE. 

Oh! ma tante, je crois que vous ne serez pour- 
tant pas fâchée de savoir ce qu'on a dit à mon 

père. 

MADAME PATIN 

Et qu'a-t-on pu dire à votre père? 

LUCILE. 

Que vous vouliez épouser un homme de Ift cour, 
et il a i-ésolu jo ne sais combien de chose» ponv 
vous en empêcher. 
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MADAME PATIN» 

Et qui peut ayoir dit cette nouvelle, Lisette? 

LISETTE. 

Je ne sais, madaine. Le chevalier a causé, peut- 
être : les chevaliers sont de grands causeurs ordi- 
nairement. 

LOCILE. 

Le moyen de rompre ses mesures, c'est de faire 
vos affaires tout dpucement, ma tante, et de vous 
marier en cachette/. 

MADAME PATÏ9. 

Je sais ce qu'il faut que je fasse. Les gens quf 
ont dit cette nouvelle sont des bétes, et votre père 
aussin 

LUCILE. 

Je vous demande pardon , ma tante ; mais j, ai 
une démangeaison furieuse de vous voir femme de 
qualité. 

MADAME PATIN. 

Vous aurez bientôt ce plaisir-là, et je vous con- 
seille, par avance, de commencer de bonne heure 
à garder avec moi certain respect où vous devez 
être, et où vous auriez peut-être peine à vous ac- 
coutumer dans la suite. 

LUCILE. 

Comment donc, ma tante? 

-MADAME PATIN. 

Défaiics-vous sur-tout de ma tante , et seiVez« 
vous du mot de madame f je vous prie, 0}i demeurez 
chez votre père. 
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LUOILE. 

Mai», nia tante, puisque vous êtes ma tante, 
pourquoi faut-il que }s vous appelle autrement ? 

MADAME PATIEf. 

C'est qu'étant femme de qualité, et vous ne l'é- 
tant pas , je ne peurroispas honnêtement être votre 
tante , sans (déroger en quelque façon. ^ 

fiUCILE. \^ 

Oh! que cela''ne vous embarrasse pas, ma tante; 
je deviendrai bientdt auss^ femme de qualité.. 

MADAME PATIN.. 

Que dites-vous? 

LUCILE. 

Il ne tiendra qu'à moi d'être pour le moins aussi 
grande dame que vous. -• , 

MADAME PATin. 

Plaît-U l 

LUCILE.. 

Je connois un seigiifetlt tout des plus jolis , que 
j'ai vu plusieurs fois aux Tuileries , qui m'ëpou- 
sera dès que je voudrai. Ne vous mettez pas en 
^peine. 

MADAME PATIH. 

Ah , ah .'' et comment s'appelle-t-il ce seigneur ? 

LUC ILE. 

On l'appelle monsieur le marquis des.Guerrets. 
U est £ort riche , et fort de qualité; car il me l'a dit. 

MADAME PATIN. 

Vraiment , je suis bien aise , ma nièce , que , 
malgré la mauvaise éducation que votre père vous 
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» 

a donnée , vous preniez déâ sentiments dignes de 
riionneur que je tous fais , de yoHloir être TOtre 
parente. Voilà de quoi tous ayez profité à me voir, 
et vous m'avez cette obligation. 

IVCILE. 

11 hxLt que je vou9 en aie encore ane a«tre , ma 
tante. 

MÂBAME PATIN.. 

Que feut~îl laire ? 

LUCILI. 

Vous marier, au plus tôt, «'ii vous plaît, avec ce 
monsieur que vous aimez , afîa qu^ <stïk m'&uto^ 
lise à épouser celui que j'aime aussi, et que quaud 
mon père voudra me quereller , je pnftoe Itti ré- 
pondre : Je n*ai pas fait pis que ma tante. 

IISETTS. 

Vous avez raison. C'est une terrible chose que 
l'exemple. 

Mais il faudroft qtie ma tante se dépèoEât , ear 
monMenr le marquis des Gnerrets , qui m aixae , m 
furieusement d'impatience. 

MADAME ^ATIV. 

Oh l>ien , ma nièce , puisque vous êtes dans de 
si bonnes dispositions, je veux bien vous faire une 
confidence, que je n'ai encore £iiîte à personne 
qu'à vous. Je me marie demain à cioq heures du 

matin. 

X. U CI trC.. 

A cinq heures du matin I 
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MADAME PATIN. 

Oui, ma nièce, à cinq heures. Si l'exemple vous 
encourage , c est à vous de voir à quoi tous you« 
déterminez. 

LUC ILE. 

Je vais écrire à mon amant , et lui mander qu'il 
prenne toutes ses précautions , afin que nous nous 
dépêchions aussi. Adieu , ma tante. 

MADAME PATIN. 

Adieu , ma nièce. 

SCÈNE V. 

MADAME PATIN, LISETTE, 

MADAME PATIN. 

Ah, Lisette , que voilà.bien de quoi me venger 
de M. Serrefort ! Sa fille est entêtée d'un homme 
de cour, un homme de cour la veut épouser, et 
elle meurt d'être épousée. Si le père et la mère en 
pouvoient mourir de chagrin , nous serions dé- 
barrassés de deux ennujcux personnages. 

LISETTE. 

Mais, madame, est-ce que vous donnerez les 
mains aux desseins de votre nièce ? 

MADAME PATIN. 

Assurément , et je n'ai garde de manquer u|ie si 
belle occasion de désespérer M. Serrefort., 

LISETTE. 

Gela est bien ch;ari table , vraiment^ Mais voici 
Je chevalier. 
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SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, LE CHEVALIERV 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! madame , n'ai-ge pas fait diligence ? 

MADAME PATIN. 

Quelque peu que vous ayez tardé , chevalier, ja 
trouve les moments bien iongs quand je ne vous 
vois point , et mon impatience. . . . 

LE CHEVALIER. 

Jugez de la mienne par la vôtre , madame ; faites- 
moi, je vous prie , la justice de croire que je ne vis 
qu'autant que je suis aiuprès de vous. 

MADAME PATIN. 

Gela est tout-à-fait obligeant. 
LISETTE, bas. 

Je crains la conversation qu'ils vont avoir eiv- 
semble, et je voudrcds bien que quelqu'un vînx 
les interron|i,pire. 

MADAME PATIN. 

Lisette , dites là-bas que je n'y veux être pour 
person^e, et mettez-nous , je vous prie, cette après- 
dinée , à couvert des importuns. 

LISETTE. 

Oui , madame, (baf efi s'en allant,) S'il n'en vient 
point, j'en ir^i çberclier moi-^ême. 
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SCÈNE VIL 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER. 

MADAME PATIN. 

Eh bien! chevalier, ctes-vous bien content do 
votre équipage ? 

LE CHEVALIER. 

Il marchera ce soir; 9*il est de votre jgout," 
madame, il ne lui manquera aucune chose pour 
être parfaitement au mien. 

MADAME PATIN. 

Puisque cela est , je Tadmire par avance , et je 
le trouve des mieux entendus. Vous y ave» fajit 
mettre vos armes ? 

LE CHEVALIER. 

Non , madame. 

MADAME PA/riN.' 

De3 chiffres ? Je l'ai deviné dés tantôt. 

LE CHEVALIEB. 

En vérité , madame , je ne sais ce que le peintre 
s'est avisé d'y mettre. 

MADAME PATIN. 

Allez , allez-, je vous le pardonne.. 

lE CHEVALIER. 

Quoi , madame ? 

MADAME fATlN. 

Le chiffre doit être fort beau , TN et l'U font ub 
assemblage fort agréable. 

Théâtre. Comédies. I. l6 
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LE CHEYAtlEft. 

Comment donc , madame ? 

MADAME PATIN. 

Comme je m'appelle Nanette , l'N y domine ap- 
paremment ? 

LE CHEVALIEB. 

Madame. 

MADAME PATIN. 

Vous faites le discret, chevalier; mais vous êtes 
iin badin , et dans le» termes où nous en sommes , 
toutes ces façons-là ne sont pas permises. 

LE CHEVALIER, boS. 

J'enrage; le chiffre du carrosse est apparemment 
celui de la baronne. 

MADAME PATIN. 

A vez-vous passé chez le notaire ? 

^E CHEVALIER. 

Oui , madame. Je ne l'ai point trouvé , et je lui 
ai laissé un b(illet. 

SCÈNE VIII. 

LA BARONNE , LE CHEVALIER , MADAME 
PATIN, LISETTE. 

LISETTE, repoussant la baronne. 
Mais, madame. . .. 

LA BARONNE. 

. Vou* êtes une sotte, ma mie , votre maîtresse j 
est toujours pour moi. 
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LE CHlTALIEm. 

You» êtes mal okéie, madame, et Toici quel- 
qu'un qui vous demande. 

MADAME PATfV. 

Ah , juste ciel ! c est une importune plaideust , 
dont BOUS ne serons débarrassés d'aujourd'hui. 

LE CHEYALIEX, baS, 

Gomment , morbleu , c'est ma baronne ! Voici 
bien un autre embarras. Par où diantre me tirer 
'd'intrigue ? 

LISETTE. 

Il no^s a été impossible de faire tête à madame, 
et le poi-tier ni moi n'avons pu lui persuader que 
vous n'j étiez pas. 

MADAME PATIN. 

Et pourquoi lui dire que je n'j suis pas ? Est-ce 
pour des^personnes comme elle qu'on n*y veut pas 
être ? Je vous demande pardon , madame, 

LA ftABOirirE. 

Je vous le disois bien , ma mie ; vous êtes une 
bête , comme vous voirez. Ah, ah! monsieur le che- 
valier, que faites-vous ici ? 

LE CHEVALIER. 

Mais vous , madame , par quelle aventure.... 

MADAME PATIN, à LisettC, 

Le chevalier connoit. la baronne ! 

LA BARONNE. 

Je venois ici, madame, pour solliciter encoi« 
vos recommaïf dations pour mon procès; mais ie 
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ne m'attendois pas d j trouver monsieur le cheva^ 
lier. Qu'j yient-il faire , madame ? 

MADAME PATI5, 6as , à Liselle. 

Elle y prend un grand intérêt, (haut,) Madame, 
je ne sais. . . . 

LE CDEVALIER, à madame Patiu, 

Ah , madame Iregardez , je vous prie, les affaires 
de madame la baronne comme les miennes propres ; 
vous ne me sauriez faire plus de plaisir. ( à la ba- 
ronne» ) Vous voyez comme je m'intéresse pour 
vous j madame. 

MADAME PATIN^^a5. 

Voilà un brouillamini où je ne comprends rien. 

LA BARONNEy baS. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire ? 

MADAME PATIK. 

En vérité , madame , je ne comprends point d'où 
viteirt vatre curiosité sûr le chapitre de ihoTTsteu^ 
le chevalier, ni par quel motif. . . . 

LA BAROITNE. 

Comment, madame, par quel motif? 
ftE CHEVALIER, à /g À^ronne. 

Hé, madame, de grâce î (à madame Patin.) Que 
tout ceci ne vous étonne point ; madame est une 
personne de qualité (c est ma cousine germaine) 
qui m estime cent fois plus que je ne mérite; (je suis- 
son héritier;) elle a pour moi quelque bonté : (ne 
parlez pas de notre mariage; ) j'en ai toute la recon- 
noissance imaginable ; (elle jmettroit obstacle,) et 
comme elle a de certaines vues pour mon établis- 
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LE CHEyALIER. 

Hé, de grâce! mesdames, n'entrez point dan» 
des éclaircissemens qui ne sont bons à rien. Soyez 
amies pour l'amour de moi , je vous en conjure, et 
que celle de vous deux qui m estime le plus, em-i 
brasse l'autre la première. 

(La baronne et madame Patin courent s'embrasser 
avec empressement, ) 

LA BÀRONBE. 

Madame, je suis votre servante. 

MADAME PATIN. 

C'est moi qui suis la vf^trc, madame. 

LE CHEVALICB. 

Parlons, parlons de votre procès, madame, je 
vous prie. 

MADAME PATIN. 

Au moins, je n'ai pas attendu vos recommanda- 
tions, monsieur le chevalier, pour parler de l'af- 
faire de madame; mais on trouve sa cause fort 
mauvaise» 

LA BARONNE. 

Madame, on a menti, je la maintiens bonne J 
Demandez à monsieur le chevalier, il la sait sur le 
bout de son doigt. Contez, contez-la un peu à 
madame. 

LE CHEVALIER. 

Tous avez tant d'affaires , madame , que je ntf 
sais pas de laquelle il est question. Je sais seule- 
ment qu'elles sont toutes aussi claires que le jour, 
et accompagnées de certaines circonstances dont 
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je ne me souviens pas bien , mais qui sont les plusi^ 
justes du monde, sans contredit. 

LA BAR055E. 

Je vous en fais juge vous-même, madame ; écou- 
tez seulement. C'est un procès intenté des avant la 
bataille de Pavie. Mon bisaïeul y commandoit un 
régiment; il fut tué à- cette bataille Ah! s'il étoit 
encore au monde, je serois bif:n sûre de gagner ma 
cause. N'est-il pas vrai, monsieur le chevalier? 

LE CHEVALIXn. 

Je crois que oui, madame. 

LÀ B AnONRE. 

Vous vojezbien , madame. (EUevoit rireLisette.) 
Qu'avex-vous à rire, ma mie? Vous avez là une 
ehambrière bien impertinente , madame ; elle ne 
Eût pas 1^ révérence quand je parle de mes'^ieux., 

LISETTE. 

Je VOUS demande pardon, madame; mais je n'ai' 
pas l'honneur de les connoitre. 

LA BABOBHE. 

N'étoit la considération de votre maîtresse. . . » 

MADAME PÀTI9. 

Laissez-nous, Lisette. Revenons à votre prôcès-ii 
madame , et finissons , je vous pnew 

LA BABONITE. 

Je ne çais où j'en suis , madame. Remettez-moi . 
un peu f monsieur le chevalier. 
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SCÈNE IX. 

MADAME PATIN, LA BAROîflVE , LE CHE- 
VAUER, LISETTE, CRISPIN. 

CRISPIlï. 

L'isSTTi , dis un peu à mon maître qu'il vienne 
me parler, j'ai quelque chose à lui dire. 
LISETTE, s'en allant. 
Va lui dire toi^mâme. 

LA BARONNE. 

'Ahr m'y yoilà,. voici le fait. J'ai un moulin k 
vent, madame, il est à moi ce moulin à vent : on 
m'empêche de le faire tourner. Je demande la pai- 
sible possession, de mon moulin ; cela n*est-il pas 
juste ? 

MADAME PATIN.. 

, Et ne Tave^vous pas , madame ? 

LA BAR ON HE. 

Eh non ,^e ne l'ai pas. Il y a, environ cent cin> 
quante ans^ oui, il y a environ cent cinquante ans^ 
que le grand-pèr£ de ma partie fit planter proche 
de ma maison un bois qui fait à présent tout l'or- 
ncmeiit de la sienne. 

LE CHEVALIER, baS. 

Gdspin me fait signe. Qu'est-ce que cela veut 
dire ? 

LA BARONNE. 

Cela veut dire qu'il fit planter ce bois par ma- 
lice,, pour me boucher la vue, et qu'il prévoyoit 
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bien qti*a!vec le temps ce bois devtendvoit haute 
^taie. ^ 

' MADAME PATTN. 

Vous CTOjez, madame, qu'il* a fait planter ce 
bois par malice ? 

LA B A ROSINE. 

Assurément , madame ; et moi , pour lui faire 
pièce par représailles> , j'ai fait relever un vieux 
moulk) abandonné. 

CRispiN, OÊL chevalier, 

J*ai h vous parler. 

LA B^AnOBlïE. 

£t comme ce moulin est plus ancien que le boii 
de ma partie , et que ce bois;. .. Écoutez bien ceci , 
s'il vous plaît, et que ce bois.... 

MADAME PATIir. 

£a véri'té , madame f je ne comprends rien daiM 
îcs affaires^ maitfrje parlerai encore delà vôtre à 
monsieur Migaud , je vous assure. 

LA BAROHIÏE. 

Oh ! je VOUS prie , madame , j'ai là-bas mon car- 
rosse. xVllons ensemble cliez lui tout à l'heure , s'il 
VOUS plait. 

MADAME PATI 5. 

Je i4i|niis sortir d'aujourd'hui, madame, 

LA BAR01Ï9E. 

Mais , mon procès se juge demain , madame 

LE CHEVALIER, bnS. 

Prenons cette occasion aux cheveux, (haut,-) 
Eh, mad.'in:c, je vous conjure de mener la ba*. 
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ronnc chez monslenr Migaad. (bas.) Si Toof ne 
l'eupinenez d'ici, nous ne nous ea déferons d'au- 
jourd'hui. 

MADAME PATI9. 

Vous m'attendrez donc ici , cheralieT? 

LE CHEYALIEB. 

Oui , madame. 

MADAME PATIH. 

Allons , madame , puisque tous, le Toalaiii 

LE CHEYALIEB. 

Allez, mesdames. 

LA BAR093E. 

fie venez -vous pas avec nons, monsieur le 
chevalier ? 

LE CHITALIEB. 

Dispensez-m'en , je vous prie^ madame , je ne 
fais point parler de procès. 

LA BABOVBfE,atf cÊÊÊvalter, 
Que je VOUS retrouve donc chec mot. 

LE CHEVALIER. 

Je nj manquerai pas. 

MADAME PATIV. 

Yenez-vous , madame ? 

LA BAmONVE. 

Oui , madame , je vous suis.. 411^ 
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SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, CRISPIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Que veut Crispin à son maître ? Observons d*ici 
ce que ce peut être. 

LE CHE VAliER, 

Les yoilà parties , dieu merci. Ah ! mon. pauvre 
garçon, qu'il faut d'esprit pour se retirer d'une 
méchante affaire! Mais que me yeux- tu? qu'as -tu 
'à me dire ? d'où vient ton empressement ? 

CBISPIB. 

Je ne sais , monsieur. 

&E CHEVALIBXv 

Comment ! tu ne sais , macraud? 

C R I s P I Vt. 

Monsieur, monsieur, n» vous- fâches pas» J'ati 
une lettre qui vous: expliquera toutes choses. Le 
porteur m'a dit que ee n'étoit point de larbA|patette, 
et qu'il y alloit de votre fertune. 

LK CHXVAS'IEB, 

Vojons donc , donne-la moi. Est-ce cela? 

CB,IS9I.1!T. 

Non., montitus. 

LE CHEVALIER. 

Qu^est-ce: donc ? 

CRISF-Iir. 

C'est 1» littC' de vos maitrasseft que nous fîmes 
l'autre jour., Jeanneton et moi, k là porte des 
Tjiilerics. 
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LE CHEYALIEB. 

I.e fat! Vcuxr-tu déchirer ces sottises-là? 

cnispiR. 

Dieu m'en garde , monsieur ! quand tous re- 
prendrez du goût pour la bagatelle , yous serez 
biirn aise , peut-être , de relire ce petit mémoire. 

LE CEE YA LIE a.. 

Donue donc la lettre. 



La yoîci. 
Yojons. 



LE CHEYALZEm. 



cnispiN. 
Non , non , ce sont les vers que vous fîtes faire 
l'autre jour, pour la baronne, par ce misérable 
poëte à qui yous donnâtes ce yieux justaucorps 
qui yous.ayoit tant seryi à la chasse. 

LE CHEYALIEB. 

Je n'tnrai donc la lettre d'aujaurd'hui ? 

CRISPIET. 

Pardonnez-moi, monsieur, la yoici. Elle yous 
est adressée sous le nom de «lonsieur le marquis 
des Guerrets. Gomme yous m'ayez fait confidence 
de ce nom , je n'ai pas manqué à la receyoïr. 

LE CHEYALIER. 

C'est ma petite brune des Tuileries. Lisons : 
<( Vous avez témoigné tant d'enyie de me con« 
« noitre , que je me suis résolue à satisfaire Votre 
(« r.uriosité. Je vous attends dans les Tuileries , uù 
<v J'ai mille choses à vous dire \ ne manquez pas dft 
« yous V rendre. Adieu. » 
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.> CRI s PIN. 

. Le porteur ma menti, monsieur; ce billet -là 
sent la bagatelle. 

LE CHEYÀLIER.. 

Pas tant bagatelle , t!rispin ; je cours trouver la 
betite brune. 

CBISPIN. 

Et madame Patin, que vous ayez promis d'at- 
tendre ? 

LE CHEYALIEIl. 

iTu as raison , mais il n'importe. Je serai de re^ 
tour ayant elle. En tous cas , il faut lui écrire : n'as- 
tu pas ià ces yers que j enyojai à la baronne ? 

cnispi'ii. 

'Oui , monsieur, les yoilà. 

LE CHEyALIEB. 

Bonne , ils serviront pour madame Patin. 

cnispiN. 

Mais , monsieur, yous les allez rendre bien cir- 
culaires. Vous les ayez déjà fait seryir à plus de 
huit personnes différentes. 

LE CHEYÂLIEB. 

Bon ! qu'est-ce que cela fait ? S'il falloit de non- 
▼eaux vers pour toutes celles à qui l'on écrit. ... 

c ni s p i N. 

Diable, yotre garderobe seroit bientôt dégarnie 
de justaucorps. 

LE CHByALIEB. 

Que dis-tu ? 

Théâtre. Comédiei* I.' ly 
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C1lZSPt5. 

Rien, écrivez seulement. Si le poëte a vendu 
ces vers autant de fois que vous les avez envoyés , 
il n j a point de fille de bonne maison qui n'en 
doive avoir. 

LE CHEVALIER. 

Tiens, attends madame Patin, et tu lui donneraa 
mes tablettes. 

CRISPIN. 

Mais, monsieur, vos tablettes sont-elles sages 
au moins ? 

LE CHEVALIER. 

. Que veux-tu dire ? 

CRISPIN. 

N'j a-t-il point dedans quelques cbansons un 
peu libertines ? 

LE CHEVALIER. 

Comment ? 

CRZSPIH. 

Quelques adresses scandaleuses ? 

LE CHEVALIER. 

Que tu es extravagant ! Je n'ai ces tablettes qynt 
d'hier : ce fut la baronne qui me les donna. 

CRISPIN. 

C'est que les tablettes de vos pareils sont ordi- 
nairement de mauvais livres , et il j auroit cons- 
cience Mais voici Lisette qui nous écoute , je 

crois. 
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LE CHEVtALXER. 

Je la crojoxs avec madame Patin* N'a-t-cllc lien 
entendu ? 

cnispiN. 

Ma foi , je ne sais ; mais , ptfisqne la voici , je vais 
lui laisser ces tablettes ; elle les donnera à sa niai- 
tresse. 

LE CHEVALIER. 

Non, demeure ici ; je veux que tu les donnes 
toi-même. 

CRISPIV. 

Ma foi , monsieur, je serois bien aise d'aller voir 
un peu ce que c'est que votre petite brune. Je s<iis 
curieux , vojez-vous ? 

LE CHEVALIEH. 

Tais-toi donc , maroufle. Ma pauvre Lisette , je 
viens de me souvenir que j'ai une aâTaire de con- 
séquence qui ne me permet pas d'attendre. Si t.i 
maîtresse revient avant moi, donne- lui ces ta- 
blettes , je t'en prie. 

LISETTE. 

C'est assez, monsieur, je n'y manquerai pas. 

CIUSPIN. 

Tu n'as que faire de les ouvrir, il n'j a encore 
rien de drôle, et mon maître ne les a que depuis 
peu. 

LISETTE. 

Hé, va, va, je n'ai point de curiosité, et j'en 
sais plus que toutes les tablettes du monde n'en 
pourroient apprendre. 
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SCÈNE XL 

LISETTE, wate. 

Tout ceci ne réjouira pas madame Patin; et j'ai 
entendu de certaines choses. . . . Mais qu'est-ce que 
ce papier ? Ah , ah I Liste des maltresse^e mon maître, 
avec leurs noms, demeures et qualités,, .. Vraiment, 
voilà un surcroît de réjouissance qui ne ponvoit 
venir plus à propos pour confirmer ce que j'ai à lui 
dire, et pour la détromper de son chevalier. Pro- 
fitons de cette occasion, et donnons-lui ce pt^tit 
régal aussitôt qu'elle sera revenue. 



FIN DU SECOIID ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

M. MIGAUD, LISETTE. 

LISETTE. 

jNoir, monsieur, madame Patin n*est pas seule en^ 
tétée d*un homme de cour; Lucîle, sa nièce et votre 
prétendue bru, suit l'exemple de sa tante; elle 
donne dans les gens du bel air, et traite un ma-« 
riage incognito Sivec un galant du caractère du cbe^ 
yalier : elle en est éperdument amoureuse. 

M. MIGAUD. 

Ouais, Yoilà une étrange famille , et il faut être 
bien ennemi de son repos pour vouloir épouser et 
la tante et la nièce. 

LISETTE. 

Oui, mais quarante bonnes mille livres de rente 
sont quelque chose de boif , et cela fait passer sur 
bien des petites choses. 

M. MIGAUD. 

Tu as raison; cet entêtement où est madame Pa- 
tin pour ce chevalier m'embarrasse un peu , je te 
l'avoue^ k cause des quarante mille livres de rente. 

LISETTE.' 

Toute la question e»t de lui faire perdre cet en-p 

tètement; car, après cela, vous ne votis feres pat 

une affaire de la mettre à la raison. 

» 17. 
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M. MIGAUD. 

D'accord; mais je crains que mon fils ne vienne 
pa» si facilement à bout de Lucile. 

LISETTE. 

Oh! pour Lucile, dès que monsieur Serrefort 
saura la chose, il la mettra sur le bon pied, je vous, 
en réponds. Un y a seulement qu'à rompre le cours 
d'une intrigue naissante; elle n'est encore |^ère 
avancée, dieu merci; et pourvu qu'on fasse dili- 
gence, il n'j a rien, ce me semble, à risquer pouv 
monsieur votre ûIsm 

M. MIGAUD. 

Oh! ma pauvre Lisette , ce sont les suites qut 
me paroissent à craindre. Une jeune femme dont 
on force les volontés , tombe souvent dans de ter« 
ribles irrégularités , sur-tout quand son mari a dt» 
£oible pour elle et qu'elle a du penchant pour un: 
autre^ 

LISETTE. 

Ce n'est pas à moi de disputer contre vous suc 
ces sortes de choses , et vous devez mieux savoir ce 
qui en est; mais, en tout cas, vous êtes un boiv 
père de famille, et vous aurez l'œil à tout. Ne son- 
geons présentement qu'à guérir madame Patin de' 
son entêtement; c'est le principal, comme je vous 
ai dit, et j*ai en main de quoi lui donner de furieux, 
soupçons de son chevalier. /Elle est prompte à 
prendre La chèvre^et elle j fera réflexion , je m'J 
tare. 
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M. MIGAUD. 

Et pour confirmer ces soupçons, je vais mêler 
adroitement le chevalier dans une affaire dont je 
Tiens donner avis à ta maîtresse. Il est bon de lui 
brouiller la cervelle de plusieurs manières et de 
plusieurs choses. 

LISETTE. 

La voici, je l'entends. Retirez-vous un moment, 
'le lui dirai que vous êtes là. 

SCÈNE IL 

MADAME PATIN, M. MIGAUD, LISETTE. 

MADAME PATIN. 

OÙ est le chevalier, Lisette?. Qu*a^t-il dit eit 
mon absence? qu'a-t-il fait? 

LISETTE. 

Il a fait haut le pied, madame, dès que vous 
avez eu Le dos teurué. 

MADAME PATIN. 

Quoi! je ne sors qu« pour 1 obliger , il me pro- 
met de m'attendre, et je ne le trouve pas? 

LISETTE. 

Bon ! madame , est-ce que les gens comme mon-<^ 
sîeur le chevalier sont faks pour attendre, et peu- 
vent-ils demeurer en place? cela est bon à des gens, 
raisonnables, comme monsieur, par exemple, quit 
veut vous parler, et qui n'a point voulu sortir q^u«^ 
vous ne fussiez rentrée. 
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.MADAME PA7XH, bOS, 

J'aimerois bien mieux que celui-là se fût impa- 
tienté que l'autre. ( hauU ) Je viens de chez vous, 
monsieur y et cela est fort mal de ne yous j être pas 
trouvé. 

M. MiGAUDw 

Je yous aurois attendue, madame, si j'avoîs pu 
prévoir l'honneur que vous m'avez fait*, mais j'ai 
passé chez une marquise. 

MADAME FATI5. 

Chez une marquise, monsieur, chez ane'mâr* 
quisè ! Quand on aura affaire à vous., il faudra vous 
aller chercher chez des marquises ? Il me semble 
que des personnes comme vous , dévouées au pu- 
blic, ne doivent être que chez eux ou au palais ,| 
occupées uniquement à leurs affaires ou à celles de 
leurs parties.. 

M. MIGAUD. 

Nos affaires et celles de nos parties ne nous oc- 
cupent pas toujours : nous préférons souvent celles 
'de nos amis, et je veux bien vous avouer que 
quelques avis qu'on*^ 'a donnés sur quelque chose 
qui vous regarde, m'ont fait remettre à deux ou 
trois jours le jugement de ce procès dont vous 
m'avez écrit. 

MADAME PATIH. 

C'est pour lamême affaire que j'allois che2T0Qft;> 
mais quel avis, monsieur, vous a-t«on donné o«i 

voujs preniez tant d'intérêt ? 
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M. MiaAUD. 

Puisque l'affaire yous touche, il n'est pas ex- 
traordinaire que je m'j trouve intéressé. Vous 
avez eu quelque démêlé de carrosse à carrosse arec 
une marquise qu'on nomme Dorimène. 

MADAME PATIET. 

Ah , ah ! qui vous a conté cette histoire ? Vous 
connoissez cette marquise-là, monsieur? 

M. MIGAUD. 

Oui , madame.' 

MADAME PATIN. 

El c'est de chez elle que vous venez? 

M. MIGAUD. 

Oui, madame. 

MADAME PATIR. 

Eh hien! monsieur, vous n*avez qu'à j retour- 
ner, s'il vous plait. C'est une bonne impertinente, 
que votre marquise Dorimène, et je vous trouve 
bien plaisant d'aller chez elle et de me le venir 
dire à mon nez vous-même. 

M. MIGAUD. 

Je ne lui ai rendu visite que pour vous obliger, 
madame; je la connois; elle est d'une humeur vio- 
lente; elle se croit offensée, et elle est femme à vous 
barbouiller terriblement dans le monde. 

MADAME PATIN. 

Plaît-il, monsieur? que voulez-vous dire? Hé! 
tont-ce des femmes comme moi qu'on barbouille? 
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M. MI6ADD. 

Hé! madame, il n'est rien plus facile aujour^ 
d'hui que de donner des ridicules , et même aux 
gens qui en ont le moins. Mais , quand tous séries 
au-dessus de tout cela, you's voulez bien que je 
vous dise qu'il y a de certaines choses que vous 
devez craindre plus encore que le ridicule^ 

MADAME PATIH. 

Et qu'ai-je à craindre, s'il vous plaît? 

M. MIGAUD. 

Tout, madame. Vous avez l'âme parfaitement 
b«lle; vous êtes la personne du monde la plu» ma- 
gnifique, et cela vous fait des jaloux : votre magni- 
ficence est soutenue d'un fort gros bien, que mille 
gens enragent de vous voir posséder si tranquille- 
ment. On pourroit troubler cette paisible jouis- 
aance par quelque recherche, et ces sortes de re- 
cherches sont ordinairement suivies d'une chute 
presque infaillible. 

MADAME PATI5. 

Oh! pour cela, monsieur, je ne crains point que 
votre marquise me fasse tomber aussi facilement 
qu'elle a fait reculer mon carrosse. 

M. MIGAUD. 

Je me suis servi déjà du petit pouvoir que j'ai 
auprès d'elle pour l'obliger à se taire. 

MADAME PATIET. 

Qu'elle parle , qu'elle parle , je ne serai pas 
muette. 
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M. MIGAUD. 

Je le crois; mais elle est une de ces parleuses 
qui disent peu de paroles qui ne portent coup. Je 
1 ai trouvée dans le dessein de faire un étrange 
éclat. Son courroux a un peu perdu de sa violence 
à ma prière, mais je ne l'ai que suspendu; c'est à 
vous, madame, de l'étouffer tout-à-fait« 

MADAME PATlir. 

Mais encore, que faudroit-il que je fisse pouc 
cela? 

M. MIGAUD. 

Il faudroit lui rendre visite , lui faire quelques 
civilités. ^ 

MADAME PATIN. 

Moi ! lui rendre visite , lui faire des civilités 11 
moi! moi! 

M. MIGAUD. 

Faites -lui donc au moins parler par quelque 
personne qui puisse la persuader mieux que je n'ai 
fait. La chose est de conséquence, madame. 

MADAME PATIN. 

, Mais je ne connois point les amis de cette femmes 
là, et je ne veux point me donner de peine pour 
les connoitre. 

M. MIGAUD. "^ 

Cela n'est point si difficile; et si l'on pouvoit 
seulement trouver quelque habitude auprès d'na 
certain chevalier de Yille-Fontaine 

MADAME PATIN. 

Le chevalier de Yille-Foataine , dites-vous.? 
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M. MIGàVD. 

Oui , madame , c'est un homme qui la gouverne 
absolument. 

MADAME PAT19« 

Ce cheyalier est ampureux de cette marquise? 

• M. MIGAUD. . o^ 

Non pas, madame; cest la marquise qui est 
amoureuse cTu cheyalier, et le chevalier a la bonté 
'de souffirir qu'elle Taime, parce qu'il j trouve son 
compte. 

^ MADAME PAT IV. 

liisette, qu est-ce ceci? 

M. MIGAUD., 

Faites parler cet homme-là , madame : il n*est 
pas que quelque femme de vos amies ne soit des 
siennes, et il a la réputation de connoltre bien Hes 
iiiames. 

MADAME PAT IV. 

J'aurai soin de m'en informer.. 

M. MIGAUD. 

Il j en a cinq ou six, entre autres, avec qui il a 
quelque espèce d'engagement, pour quelque fftçon 
'de mariage, à ce que j'ai oui dire. 

MADAME PATIN. 

Ma pauvre Lisette ! 

M. MIGAUD. 

C'est un caractère d'homme fort particulier : il 
a, comme je vous ai dit , ordinairement cinq ou six 
commerces avec autant de belles. 11 leur promet 
tour à tour de les épouser, suivant qu'il a plus ou 
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moins affaire d'argent. L'une a soin de son équi- 
page, l'autre Ini fournit de quoi jouer, celle-ci ar- 
rête les parties de son tailleur, celle-là paye ses 
meubles et son appartement, et toutes ces maî- 
tresses sont comme autant de fermes qui lui font 
un gros revenu. 

MADÀMC PATIV. 

Voilà, comme vous dites , un étrange caractère, 
et je ne sais s'il n'y a point de risque à connoitre 
un homme comme celui-là. Cela ne fait point 
d'honneur dans le monde.. 

M. MIGAUD. 

C'est pourtant le seul qui peut apaiser la mar^ 
quise , et tous épargner les démarches qui yods 
font tant de répugnance. Adieu , madame ; ne né- 
gligez point cette affaire , je vous en conjure : elle 
est plus impôrtante^que y ous i^e pouvez tous l'ima- 
giner. 

SCÈNE IIL 

MADAME PATIN, LISETTE. 

LiSETT£. 

Ce monsieur Migaud regarde toujours vos af- 
faires comme les siennes. Le pauyre homme!, il 
s'attend à devenir votre époux au premier jour. 

MADAME PATI9. 

Seroit-il possible, Lisette, que le chevalier fût 
£9,urbe au point qu'il a voulu me le persuader? 

Théâtre* Com^diei. 17 18 
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LISETTE. 

Bon, madame, fourbe! cela ne s'appelle point 
fourberie : ea terme de cour, à ce que j'ai oui dire, 
«'est gentilksse tout an plus. 

MADAME PATIIf. 

Monsieur Migaud ne sait point que je le coa^ 
Rois. 

LISETTE. 

Il n'y a pas d'apparence. 

MADAME PATIV. 

Et ce qu'il m'en a dit est assurément sans des» ' 
«ein, 

LISETTE. 

Vraiment , s'il vous av^oit crue de 4es amies g il 
a'en auroit pas parlé si librement^ 

MADAM7S PATIH. 

Ah, Lisette! le chevalier me trompe assurément, 
«t je suis peut-être une de ces cinq.ou six à qui il . 
promet tour à tour. 

LISETTE. 

Voilà Àes tablettes quïl m'a chai'gée de vous 
«donner, et je n'ai pas voulu vous les rendre en 
|)résence de monsieuniMigaud. 

MADAME PATIN. 

Tu as bien fait. Que veut-il que je fasse de ces 
tablettes? 

LISETTE. 

Il a écrit quelque chose dessus, et ce sont peut- 
être les raisons qui l'ont empêché de vous attendre.' 
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MADAME PAT m. 

Yojons. Ah, ah! yraiment le chevalier nest 
point si coupable. Il n est sorti apparemment que 
pour avoir un prétexte de me faire cette galanterie. 

LISETTE. 

Comment donc, madame ? 

MADAME PATIN.- 

Ce sont des vers les plus tendres du monde , et 
si son cœur les a dictés , j ai bien lieu d'en être con- 
tente. Monsieur Migaud est un médisant, le che- 
valier est honnête homme. 

LISETTE. 

Oui, madame, assurément; et pour moi, je ju^ 
rerois quasi qu'il vous aime. 

MADAME PATIN. 

U m'en a fait lui-même un million de scrmens.. 

LISETTE. 

Ne vous le dis-je pas ? 

MADAME PATIN. ^ 

Quel papier as- tu là. 

LISETTE. 

C'est un papier que j'ai trouvé ici. U faut que 
ce soit ce fou de Crispin qui l'ait laissé tomber de 
sa poche^ H J a quelque chose de tout-à-fait drôle, 
madame, et je l'ai gardé pour vous en donner le 
divertissement. 

MADAME PATIN. 

Voyons ce que c'est. Liste des maîtresses de mon 
maître, avec leurs noms, demeures et qualités. Et vous 
croirez, Lisette, que cela doit me divertir? 
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LISETTE. 

Qui, madame. Lisez, lisez seulement le reste, 
cela vous donnera du plaisir , je vous en réponds.^ 

MADAME PATIN. 

Ce commencement ne m en fait point du tout. 
Dorimène la médisante , rue des Mauvaises Paroles, 
Dorimène! Dorimène! Ah! voilà ma marquise jus- 
tement; monsieur Migaud avoit raison, le cheva- 
lier est an scélérat. Un siège, je n en puis plus^. 

LISETTE. 

Madame! madame! oh! par ma foi, je ne croyois 
pas que vous vous fâcheriez de ces petites baga- 
telles. N achevez pas, madame, puisque vous êtes 
si sensible. 

MADAME PATm. 

Non, non, je veux connçître toutes ses intri- 
gues , pour le haïr mortellement. 

LI^cETTE. 

Si vous êtes dans ce dessein-là, vous n'avez qa*à 
continuer. 

MADAME PATm. 

liO. sotte comtesse, rueBétisif, à l'hôtel de Picardie^ 
Le traître! 

La magnifique marchande^ rue des Cinq-Diamants^ 
h la Folie des bourgeoises. Que je me veux mal do 
ravoir aimé! 

Lucinde la coquette^ en cour, au grand commun. 
Que je le hais! 
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SUvanire ta précieuse, rue Montor^ueil. Je le dé- 
teste. 

Mademoiselle du Hasard, rue des Bons-En fans, au 
Repentir. C'est un monstre! 

La grosse martjuise au teint luisant, rue du Plâtre, 
proche les En fans-Rouges, C en est fait, je ne le veux 
plus voir. 

LISKTTZ„ 

Mais, madame.... 

MADAME PATXV. 

Non, je ne le yeux plus voir, résolument.; 

LISETTE. 

Je crois que je lentends. 

MADAME PATIS.. 

OÙ vas-tu? 

LISETTE. 

Je cours au-devant de lui pour lui donner son 
congé de votre part. 

MADAME PATIir. 

Non, non, Lisette, laisse-le venir : je veux le 
confondre et voir avec quelle e&onterie il sou« 
tiendra toute cette affaire. 

LISETTE* 

Le voici. 



18. 
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SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN, LISETTE; 

CRISPIN. 

CRispiNjAtt qhevatieit. 
La baronne vous attend , vous dis-je^ 

LE CHEYALlSn. 

Nous avons du temps pour tout. Ah! vous, 
vçilà, madame. Que j avois d'impatience de vous, 
revoir ! 

M.ADÀME PATIN. -^ 

De quel quartier venez-vous , monsieur ? De la 
rue Montorguéil? Des Enfants-Rouges? Est-ce la 
magnifique marchande que vous venez de quitter?. 

LE CHEVALIER. 

Que voulez-vous dire , madame ?; 

MADAME PATIN. 

Ce que je veux dire , perfide ?. 

CBISPI.R« 

Haie , haie. ' 

LE CHEVALIEll. 

Je ne vous comprends point du tout, je voii» 
assure. 

MADAME PATLN* 

Crispin m entendra mieux. Approchez, monr 
sieur Crispin , approchez. 

OR I s P 1 9. 
Madame. 
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MADAME PATIN. 

» Approchez , yous dis- je. Gonnoissez-vous cette 
écriture ? 

c R I s P I N. 

Madame. ... Je vais faire une petite commission 
que mon maître m'a donnée, je reviens tout à 
rheure. 

MADAME PATLV. 

Non , noa , il faut m'expliquer tout ceci aupa:- 
savant. 

LE CHEVALIER.' 

Expliquez-vous vous-même , madame. Qu'est-j 
ce que ce papier, je vous prie ? 

MADAME PATIN. 

Il peut vous en dire des nouvelles mieux qu8 
moi., 

CBISPIN. 

Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Veux-tu parler, maraud? 

CRI s PIN. 

Monsieur , c'est la liste de vos maîtresses , que 
madaine a achetée au Palais. 

LB CHEVALIER.] 

La liste de mes maîtresses ! 

MADAME PATIN.. 

Ah ! scélérat !< * 

LE CHEVALIER. 

Qui ta fait écrire ces sottises-Là, maroufle ^ 
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CHISPIS. 

Ne^YOus ai -je pas dit ^ monsieur , qti6/c*étoi€ 
Tautre |our, en badinant avec Jeanneton?! 

MADAME PATIS. 

Quelle est-elle , Jeanneton ? 

LISETTE. 

C'est une des maîtresses de monsieur Crîspîa , 
apparemment. 

GRi&piir. 

Non , le diable m emporte. C'est cette mas- 
eliande de bouquets qui est à la porte des Tui- 
leries. 

MADAME PATIS. 

Qui , cette malheureuse ?. 

c n i s p i R. 

Comment, madame! c'est une des plus' jolies 
créatures que nous ayon». Il faut sayoir aussi 
comme elle est employée , et combien de. femmes 
des plus huppées sont ravies d'avoir cette Jeann&- 
ton-là dans leurs intérêts. Oh diable ! c'est une il- 
lustre , vous dis- je , et qui ménage elle seule plus 
(l'intrigues , que la Guerbois ne vend de lapins en 
toute une année. 

MADAME PATIN. 

Quel galimatias me fais-tu la , de la Guerbois et 
de Jeanneton ? 

G n I s p I ir. 

C'est pour vous dire , madame, que cette Jean- 
neton est une des amies de mon maître , et que , 
comme je la trouve drôle , je suis de ses amis|; et 
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que Tautre jour, comme je vous ai dit , nous nous 
mimes à griffonner ensemble cette liste , et nous 
forgeâmes des noms , des qualités et des demeures , 
qui ne sont que dans l'imagination de Jeanneton 
et dans la mienne. 

MADAME FATI5. , 

Fort bien, yoilà ton maître pleinement justifié.. 
C'est un nom en lair que celui de Dorimène , je 
ne la connois pas , et tout cela n'est qu'un jeu d'es-j 
prit de monsieur Crispin? N'est-il pas vrai, che- 
valier ? 

LE CHEVALIER. 

Non , madame , je connois Dorimène , et peut- 
être toutes celles qui sont sur ce papier. 11 y en a 
même , je crois , beaucoup d'oubliées ; mais ce ne 
sont point mes maîtresses : et , puisque monsieur 
Crispin s'est diverti à mes dépens , et que cette liste 
vous irrite si fort contre moi , je prétends que ce 
soit lui qui me justifie. 

cnispis. 

Moi , Monsieur ? 

lechevalxeu. 

Oui , coquin. Donnez- vous la peine de lire , ma- 
dame ; et vous , monsieur le maroufle , à- chaque 
article , expliquez à madame les raisons qui me 
faisoient voir toutes ces femmes-là. 

cnispiv. 
Voilà une bonne diable de commission. Mon« 
sieur, vous expliqueriez mieux que moi.... 
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LE CHEYÀLIER. 

Non , non , YOtre InLagination a iàxx la flottbe» 
il faut que ce soit votre bouclie qui la répare» 
Parlez , faquin , ou je vous donnerai cent coups d» 
bâton. 

cnispiK^ 

Mais, que diable voulez- vous que je dis^,. 
monsieur ? 

LE OHE VA LIEU. 

i 

Lisez, lisez seulement, madame». 

MADAME PATIN. 

Ma pauvre Lisette , il le prend sur un ton qui 
me fait croire qu'il n'est point coupable. 

LISETTE. 

Et. c'est ce ton-là qui me le feroit croire plus 
scélérat. 

LE CBEVALIEB. 

Hé bien , madame , que ne l'interrogez- vous ? qi:i 
TOUS retient? 

MADAME PAT 15. 

La crainte de vous trouver doublement perfide. 

LE CHEVALIER. 

Ah! je m'expose à tout, madame, et J3 n'ai rien 
à craindre. 

MADAME PAT IV. 

Ah! chevalier, que n'êtes-^vous innocent! mais, 
je tâche eti vain de vous trouver tel. Qu'allez-vous 
faire , dites-moi , chez cette comiesse qui demeure à 
1 hôtel de Picardie? quel charme, quel méiite voui 
attire chci elle ? 



\ 
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LE C B E YA L I E n , il CmpWI. 

£elaircÎ8 madame. 

cmspiv. 
Vous voj€z que ce n'est pas moi <ju elle inter- 
roge. 

LE CBEYALIEli. 

Képondras-tu ? 

cnispiv. 
"Que dirai'-je ? 

LE CHETAXIER. 

Si tu ne parles. . . . 

cnisPiN, à madame Patin^ 

Cette comtesse-là est une folle, et c est par une 
espèce de sympathie que mon maître. «.. Que dia- 
ble , vous me ferez dire quelque sottise , et puis 
Yous Yous fâcherez contre moi. 

MADAME PATIN. 

La sjmpathie est admirable. Et cette mademoi- 
flelle du Hasard, «st-ce par sympathie qu'il lui 
cendvisite, ou pour se faire honneur dans le monde? 

CRISPIN. 

Hé, fi, madame! il ne la Ya jamais Yoir qu'en 
sortant de chez Rousseau. Quand il est un peu en 
train, sur les trois ou quatre heures du matin, il 
Ya faire du bruit chez elle pour se dtYertir. 

LE CHEYALIER. 

Es-tu fou? 

CRISPIS. 

Non, monsieur; yous me dites de parler, et je 
parle , comme yous YOjez. 
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MADAME PATIV. 

L'heure est fort bonne et fort commode. Et It 
marquise au teint luisant, quel engagement a-t-il 
av/ec elle ? 

cmspiv. 

Ah, madame I il ne yoit cette marquise que par 
admiration. 

MADAME PATIir. 

Gomment , par admiration ? 

CRISPIBi. 

Oui , madame. Il y a quarante ans qu'elle en 
avoit trente , et elle n'en a présentement que trente- 
deux tout au plus. G est une merveille, au moins, 
d'avoir trouvé le secret de vieillir si doucement.i 

MADAME PATIN. 

Ah, chevalier! votre laquais est bien instruit. 

cnispiN. 
Madame, je vous dis les choses en conscience. 

MADAME PATIN. 

Il n'importe, je veux bien vous croire innocent, 
puisque vous tâchez de le paroitre ; et je vous au» 
rois, je crois, pardonné, si je vous avois. trouvé 
coupable. 

LE CHEVALIER. 

Non , non , madame , non ; je ne prétends point 
abuser de votre indulgence; punissez-moi si je suis 
criminel ; voyez , examinez toute ma conduite. L/es 
apparences sont terriblement contre moi , je l'a» 
voue. Depuis deux mois entiers , je me refuse à 
joutes les parties de plaisir qu'on me propose ^ je 
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tiVîn trouve qu'à^ous voir, qu'à votîs aimer, qu'à 
vous le dire; je vous le jure à tous tnomens ; j« 
surmonte , pour vous le persuader , l'aversion na- 
turelle qtie 4es jeunes gens -du siècle oat pour le 
mariage ; je renonce a toutes les compagnies ; je 
remps vingt commerces des plus agréables^ je dé- 
sespère peut-être ies plus aimables personnes de 
France. Tout cela, madame, est bien scélérat 4 je 
suis un perfide, il est vrai : mais en vérité, madame, 
<ce n'étoit point -à vous de vous -en plaindre. 

MADAME PATIR. 

Àb! cbevalier, que vous êtes mécbaf^t ! Je sens 
bien que vous me trompez , et je ne puis m'empê- 
vber d'être trompée. 

LISETTE. 

Voilà le plus iitipudent petit scélérat que j'aie 
jafmàis vu. 

SCÈNE V, 

LES PAÉC^DCHTS, LA BRl£^ 
LA BAIE. 

Monsieur Guillemtn , madame , un notaire, de- 
mande à vous parler. 

t.£ CHEVALtER. 

Ahl i!>fautli5 renvoyer, madame, sll votii plaît: 
je lui avois dit de venir, comme uous en étions 
demeurés d'accord; mais m>us n'aYons paà ttiain- 
tenant l'esp«t 4Msez libre , l'un et l'atitre , pour 
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songer à des affaires si sérieuses. Dis -lui que je le 
vèirai demain matin. 

MADAME PATI5. 

Non , qu'il entre au contraire. Je serai bien aise 
chevalier, de vous confondre à force de tendresse. 
Je veux vous croire aveuglément , je m'abandoniit; 
à votre bonne foi. Si vous êtes assez perfide pour 
en abuser, vous en serez d'autant plus coupable. 

SCÈNE VL 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER, M. GUIL-» 
LEMIN, LISETTE, CRISPIN. 

MADAME PATIN. 

Approchez, monsieur, approchez. 
LE chevalier» 

Non, monsieur Guillemin, retournez chez vous, 
je vous prie. Je vous avois aterti ce matin pour un 
contrat de mariage , mais je ne prévois pas que la 
chose se fasse. Madame a changé de pensée , je suis 
devenu en un moment le plus scélérat de tous les 
hommes; et, parce que j'ai la réputation d'être tro{i^ 
aimé^ je lui parois indigne de Têtre. 

GUILLE MIN 

Comment donc, madame? vous avez des sen- 
timents bien étranges ! 

MADAME PAT T N. 

Passez , passez dans mon cabinet, monsieur Guil 
(cmin; monsieur deviendra raisonnable. Yenex. 
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monsieur remporte , venez voir comme on vous 
croit indigne de la tendresse qu'on a poui tous. 

LE CHEVALIER. 

Non , madame , je ne veux point entrer dans 
toutes ces petites discussions. 

MADAMB PAT IF. 

Mais il faut bien que nous convenions en- 
semble. 

LE GBEVALIEn. 

Et^'est justement ce que j'appréhende, et ce 
que je veux éviter. Je ne trouve rien de plus fa- 
tigant pour moi que des conventions , des articles . . 
Que voudriez-vous que j'allasse faire avec monsuMtr 
dans votre cabinet? Quoi! vous dire qu'un jeune 
homme de qualité n épouse guère une veuve de 
tinancier sans quelque avantage considérable; que 
tout l'amour que j'ai pour vous ne me mettroit 
point à couvert des reproches qu'on pourroit me 
faire dans le monde; et qu'enfin ,.pour me justiiicr 
aux yeux ?e tous mes amis , il faudroit que vous 
parussiez m'avoir acheté de tout votre bien ? Non , 
madame, je ne saurois dire ces choses - là ; cela 
n'est point de mon caractère, et j'aimcrois mieux 
être mort , que d'en avoir jamais paxlé. 

GUILLEMIIfJ 

Oh î madame , monsieur le chevalier sait trop 
bien sou vivre. Mais aussi , monsieur , madame 
iriguore pas comme on fait les choses; elle vous 
aime , et ce sera l'amour qui dressera lui-même le» 
articles. 



^ 
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MADAME PATINr 

Aji ! monsieuv Guillemm , (pte je tous suis 
obligée de lui parler comme vous faites! Oui,. 
BAonsieuc le chfYalier, si une donation de tout 
mon bien peut servir à vous témeigner ma ten- 
dresse f je suis au désespoir de n*en avoir pas mille 
iois davantage pour vous prouves mille fois plus- 
d'amour. 

GUXiIiLEMIR. 

Voilà ce qui s'appelle aimer, monsieur^ 

LE CHE,VALI.EIl. 

Eh. bieiLÎ monsieur Guillemin , puisque madame 
le veut ,. passez dans son cabinet avec elle , dressez 
le conteat comme il lui plaira ; elle me paroit si 
raisonnable, qye-je signerai tout aveuglément. 

GVILLEMISI« 

Peut-oavoîxun gentilhomme plus désintéressé? 

MABAME PATIN. 

Eh! venez, monsieur le chevalier, venez vous- 
même , je vous en conjure. 

LE CHEVALIER. 

Dispensez-m'en, madame, je vous prie; je do 
veux point que ma présence vous engajge à plu» 
que vous ne voudrez. 

GUILLEM»!!!. 

£hl. madame , donnez-lui cette satisfactiofu 
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SCÈNE VII. 

LIS pnicâDESTSy LA BRIE. 

LA buie. 
Madame, voilà mademoiselle votre nièce qui 
vous demande. 

MADAME PATIN. 

£h bien ! allez donc , chevalier : aussi bien il ne 
faut pas qu'elle vous voie. Mais revenez au plus 
vite , au moins ; j'en serai bientôt débarrassée. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous, quitte que pour un moment.' 

MADAME PATIN. . 

Vous rencontreriez ma nièce pap: là , sorte» par 
le petit escalier. 

LE chevalieb, àCrispiitm 
Courons vite chez la baronne. 

MADAME patin» 

Faites entrer ma nièce* 

LA BRIE. 

La voilai, madame.. 

SCÈNE VIII. 

MAPA.ME PATIN, LISETTE, LUCILE, 

M. guillb;min. 

xnciLZ. 
Ma tame, je viens vous dire. .. . Qui est ce moi]>i 
sieur-là ? 



222 LE CHEVALIER A LA MODE. 

MADAME PATIH. 

C'est un honnête notaire qui yient pour faire 
mon contrat de mariage. 

LUCILE. 

Ah I ma tante r^u'il en fasse un aussi pour moi. 
J'ai vu le monsieur dont je vous ai parlé ; et vous 
ne sauriez croire avec quelle joie il a reçu la pro- 
position que je lui ai faite. Il étoit ravi , rien ne 
lui a paru difficile, ses souhaits vont au-delà des 
miens, il a encore plus d'impatience que moi, et je 
venois vous en avertir. 

MADAME PAflN. 

Eh bien ! ma nièce , je vais achever mon affaire 
avec monsieur, et nous songerons ensuite à la 
vôtre; 

t' LISETTE, bas. 

Et moi, j'aurai soin de les empêcher tontes 
deux de réussir. Il est temps que la chose éclate , 
et il n'y a plus de moments à^perdre. 

SCÈNE IX. 

LUCILE, LISETTE. 

LUCILE., 

Ma pauvre Lisette , tu vois la fille du monde la 
plus contente ; la joie où je suis ne peut s'égaler. 

LISETTE. 

Vous n 'avez pas la mine de la garder IoD?*teiiips , 
et si votre père vitent à savoir..*. \ 
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LUCILE. 

Mon père m'a toujours recommandé de plaire à 
ma tante , et il n'aura rien k me dire quanti il me 
verra faire ce qu'elle fait. Il n'y a pas de meilleur 
moyen d'obéir à l'un , et de gagner les bonnes 
grâces de l'autre. 

LISETTE. 

Eb I oui, oui, voilà un fort joli raisonnement. 
Mais quand on vous a tant prècbé' de plaire à votre 
tante , c'ctoit afin qu'elle épousât monsieur Migaud , 
et qu'elle vous fît son béritière ; mais , en se mariant 
a un bomme de cour, elle vous frustre de tout son 
bien. 

LUCILE. 

Oui , et moi , en me mariant aussi k un bommc 
de cour, qui est un fort gros seigneur, je n'ai quo 
faire du bien de ma tante. 

LISETTE.- 

£t croyez -vous qu'un bomme de cour puisse 
être ricbe au temps où nous sommes ? Les courti- 
sans malaisés ne s'enricbissent point; et ceux qni 
sont le plus à leur aise, ne sont pas difficiles h 
ruiner. 

LUCILE. 

Va, va, Lisette, le bien n'est pas ce qui me 
touclie le plus; et pourvu qu'on m'«ime , c'est 
assez. 

LISETTE. 

Eh I qui vous lëpofidra qu'on vous aime ? Ces 
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jeunes seigneurs d'aujourd'hui sont de grands 
fripons ^n matière d'amour. 

L n C I L E. 

Ah! celui-ci n est pas comme les autres. Il jure 
si amoureusement , et il a tant d esprit , qu'il est 
impossible qu'il ne soit pas un fort honnête homme. 
U fait des vers , au moins. 

LISETTE. 

Ah! puisqu'il fait des yers, il n'j a rien à dire.' 

LUCILE. 

^'ai ici un impromptu qu'il a fait pour moi.' 
fcoi^te,. Lisette, et juge par là de sa tendresse et 
de sa sincéûté. 

RISETTE. 

Yojons. 

SCÈNE X. 

LA BARONNE, LUCILE, LISETTE. 

LA barohhe. 
Le chevalier n'est point venu chez moi; je ne 
suis guère contente de l'avoir trouvé tantôt ici. 
LISETTE, à Lucite» 
Vous ayez toute la mine d'avoir perdu votre inir 
promptu^ 

LUCILEi. 

Non., le voilà : tiens, lis-le toi-même. 

LA BARONNE. 

Ah, ah! voici la chambrière avec une petite fille 
q.iie jiç nie oonnois point. Qua font-elles là ? écoutons. 
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LISETTE Ut. 

Le channant objet que j'adore 
Mil* des mêmes feux dont je suis enflammé^ 
Mais je sens que je l'aime encore 
mille uns plus, que je a en suis aimé. 

LA BARONNE. 

Qu'entends- je ? Voilà , je crois , les vers que le 
eheyalier a faits pour moi. 

L u c l L E«' 

Hé bien! qit en dis-tu? 
I. A BARONNE, arrachant les vers des mains deLisetie^ 

Vous êtes bien curieuse, ma mie, et je vous 
trouve bien impertinente de lire ainsi des papiers 
qu'on a perdus chex vous. Rendez-moi mes vers, 
je vous prie, et.... 

LVCILE. 

Comment donc, madame? qu'est-ce que cela 
signifie? Qui est cette folle, Lisette? 

Z.A BARONNE.. 

Quelle petite insolente est-ce là? 

LISETTE. 

Par ma foi, cela est tout-&-fait drôFe. 

LUCILE. 

Hendez-moi ce papier, madame. 

LA BARONNE. 

Gomment donc, que je vous rende ce papier? 
Tous êtes une plaisante petite créature, de vouloir 
•voir malgré moi des vers qui m'apparticanent. 
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LUC ILE. 

Des vers qui vous appartiennent! Je vous trouve 
admirable , knadame , et vous êtes bien en âge qu'oi> 
fasse des vers pour vous. C'est pour moi qu'ils ont 
été faits y et vous ferez fort bien de me les rendre. 

LA BAAON5Ë. 

Qui est cette petite ridicule , ma mie ? 

LISETTE. 

Ah, ah! madame, servez-vous de termes moins 
offensants y c'est la nièce de madame. 

LA BAROITRE. 

Quand ce aeroit madame elle-même , je la trou- 
verois fort impertinente de dérober des vers qui 
n'ont jamais été faits que pour moi. 

LISETTE. 

Oh! pour cela, entre vous le débat, s'il vous 
plait. 

LUCILE. 

Cela est bien impudent à une femme de votre 
âge. 

LISETTE. 

Mademoiselle! 

LA BARONNE. 

Cela est bien insolent à une petite fille comme 

VOUS. 

LISETTE. 

Ah, madame! 

LUCILE. 

Donnez-moi mes vers, encore une foii. 
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LA BARONNE. 

Taisezrvous, petite sotte, et ne m échauffez pas 
les oreilles. / 

SCÈNE XL 

.MADAME PATIN, LA BARONNE, LUCILE, 

LISETTE. 

LISDTTE. 

Ah! par ma foi, ceci passe la raillerie, et voui 
faites bien de venir mettre le holh entre deux dames 
, qui s'alloient couper la gorge. 

MADAME PATIN. 

Qu est-ce donc? Qu'ayez-TOus , madame? Que 
vous a-t-on fait , ma nièce ? 

LUCILE. 

Faites -moi rendre mes vers , ma tante , ou ma- 
dame s en repentira. 

LA BARONNE. 

Ch&tiez Tinsolence de votre nièce , ou je la châ- 
tierai moi-même. 

MADAME PATIN.. 

Doucement , doucement , madame , s'il vous 
plait. Mais quel est votre différend ? 

LUCILE. 

Comment, ma tante, je montre à Lisette des vers 
qui ont été faits pour moi par la personne que vous 
savez, et cette madame vient les arracher, en di-^ 
sant qu'ils sont faits pour elle ! 
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MA DAME TATIW. 

Hé bien! pourquoi s'emporter de cette sortfe? 
la modération ne doit-elle pas être le partage d'une 
Jjeune fille ; et quoique vous soyez persuadée que la 
raison est pour vous , faut-il pour cela faire la ha- 
rençère comme tou6 faites ? 

LA BARONNX. 

Qu'est-ce à dire , la raison est pour elle ? Je 8o«^ 
tiens , moi , que ces vers sont li moi , €t qu'elle a 
menti quand elle veut s'en faire honneur. 

MADABIE PAT.IV. 

Et quand cela seroit , madame , est-il bien séant 
à votre âge d'en venir à ces extrémités , et ne de- 
vriez - vous pas rougir de clad>auder de ia softe 
pour de méchants vers ? 

LUCXLE. 

De méchants vers, ma tante' ils sont les plus 
jolis du monde. Lisez -les seulement, et vous ver- 
rez bien qu'ils sont faits tout exprès pour moi. 

MADAME PATXlï. 

Voyons donc, madame, s'il vous plait. 

LA B AnON9E. 

Non , madame, je ne les rendrai point. Je vais 
vous les dire par cœur, et vous connoitrez bien 
|)ar-là que votre nièce ne sait ce qu'elle dit. 

Le charmant objet que fadore 
Brûle des mêmes feux dont ie suis enflamme^ 
Maris je sens que je l'âime encore 
Hille fois plus que je n'eu suis aimé. 
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LUC ILE. 

Hé bien , ma tante? Le charmant objet, »»m 

MADAM.E PATIN. 

Hé bien , ma nièce, vous avez le front de flOute- 
nir cjue ces vers-là sont faits pour vous ? 

XI7C.ILE. 

Oui , ma tante. 

lA BARONNE. 

Vous voyeî bien, madame, que je ne vous fais 
point d'imposture , et que votre «ièce n'a pas raison. 

MADAME PATIN. 

Vous êtes toutes deux bien étranges, et nous 
sommes toutes trois bien dupes. Tenez, madame. 

LA BARONNE. 

Ah ! ce sont les tablettes que je donnai hier aa 
chevalier.; 

MADAME PATIN. ^ 

C'est aussi lui qui me les a laissées. 

LISETTE, 

YoHà un fort bon incident. 

LiUClLE. 

Oh bien! je ne connois point votre chevalier; 
mais j'ai vu faire les vers moi-même, et je vous 
ferai bien voir que je dis vrai. Adieu. 

LA BARONNE. 

Je vais chercher le chevalier, madame , et je ks 
dévisagerai , si je le trouve. 
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SCÈNE XII. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PAIIN. 

Ah î Lisette , que je suis malheureuse î le cheva- 
lier est un perfide qui trompoit la baronne et moi ; 
et c'est assurément lui-même qui cherche à trom- 
per cette petite fille. 

LISETTE. 

Il en tromperoit mille autres sans scrupule, ma- 
dame : c'est le plus bel endroit de sa vie que de 
tromper. 

MADAME PATIN. 

Je suis bien heureuse de n'avoir point encore 
signé le contrat. Allons renvoyer le notaire : cou- 
rons chez monsieur Serrefort, pour conclure notre 
mariage avec monsieur Migaud, afin que je n'en- 
tende plus jamais parler de ce petit scélérat de 
chevalier, et s'il vient ici, dites au portier qu'on 
ne le laisse point entrer. 



Flir DU XnOISlÈME ACTE* 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, CRISPIN. 

cnispiN. 

IV! A foi , moQsieur , je n'j comprends rien , et il y 
a lù-dessous quelque chose que nous n'entendons 
ni l'un ni l'autre. 

LE CHEVALIEIl. 

Tout cela ne me surprend point , Crispin» 

C RI s P 1 N. I 

Parbleu, cela est violent au moins, et je ne sais 
comment l'entend madame Patin; mais peu s'cn'est 
fallu que son portier ne nous ait fermé la porte au 
nez- 

LE CHEVALIER. 

Le portier est un maraud qui ne sait ce qu'il 
fait. 

CRISPIN. 

Oh! monsieur, ce portiçr-ià n'est point suisse, 
pt il nous a parlé comme un holnme. Avouez-moi 
franchement U chose : vous avez fioiit quelque ba- 
gatelle , et madame Patin a appris de vos nouvelles, 
je gage. 

LECHEVALIER. ■ 

Ma foi , mon pauvre ami , tu l'as deviné. 



i 
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c a I s p X N . 
Il ne faut pas être grand sorcier pour deviner 
cela; et dès qu'il tous arrive quelque petit clia« 
grin , on peut dire à coup sûr que c'est la suite d% 
quelque sottise. 

LE CHEVALIEB. 

Maraud! 

culspin. 
Là, là, monsieur, ne vous fâchez point, et dites- 
moi un peu de quelle espèce est celle-ci. 

LE CHETALIEn. 

Ces vers de la baronne , donnés à madame Patin, 
«ont la cause de tout ce désordre. 

cnxspiir. 

Hé bien , morbleu ! ne tous lavois-je pas bien 
dit? La baronne et elle se sonc expliquées. 

LE CHEYALIEn. 

Il s'en est encore trouvé une troisième , qu elle 
ne m'a nommée qu'en la traitant de petite étour« 
die :. il faut que ce soit ma petite brune» 

cnisPiH. 

Comment diable! est-ce qu'elle a voit aussi les 
mêmes vers ? 

LE GHEVALIEB. 

Oui, vraiment, et il j a plus de quinze jours 
que je n'en ai point employé d'autres. 

CBISPIV. 

Mais , monsieur, (car il n*j a personne dans ce 
logis y et nous pouvons parler en assurance de vo» 
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firedaiaes] de qui sayez-yous cette aventure, s'il 
TOUS plaît ? 

lE CHETALIEB. 

De la baronne elle-même, que 'fsti trouvée dans 
une cylère épouvantable contre mot. 

cmspiv. 

Cent diables , vous avez passé un mauvais quart- 
Sd'heure ; et , sauf correction , madame la baronne 
est la plus méchante carogne qu'il j ait au monde. 

LE CHEVALIER. 

D'accord; mais nous savons, dieu merci ^ l'art 
de la mettre à La raison. 

cnispiR. 
Vous êtes un fort habile honime« 

LE chetalieh. 
fi n^a pas fallu grande habileté pour cela^ Elle 
crioit comme une enragée, et j'ai crié cent foi» 
plus haut qu'elle; car il est l>on«. quelquefois dt 
faire le (1er avec les dames. 

cnispiv. " 
Le fier? 

LE CHEVALINE. 

Oui , le (Ter^. et quand j^'ai vu sa ftireuc un peu 
diminuée , je nvc suis justifié le mieux qu'il m'a été 
possible 

GRISPIV.. 

Et elle a pris tout ce que vous lui. ave» dit po«r 
d: l'argent comptant? 

2^ 
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LE CHEYALIER. 

Non^ elle s'est emportée plus fort que jamais; 
et je n'ai point trouvé d'autre mojen de la réduire 
que de prendre un air de mépris pour elle , qui l'a 
piquée jusqu'au vif. 

cnispiN. 

Et cet air de mépris a réussi ? 

LE CHEVlALIER.^ 

A merveille, et ngus sommes meilleurs amis 
que nous n'avons été. 

C11XSPI5. 

/ 

La pauvre lemme ! Mais ne craignez-vous rien ^ 
lorsqu'elle saura votre mariage avec madame 
Patin ? 

L£ CHEVALIER. 

Et que voudrois-tu que je eraignisse ? 

CRISPIN. 

Que sais-jc ? une femme diablesse est quelque^ 
fois pire qu'un vrai diable. Celle-ci tire un lièvre 
aussi sûrement qu'un homme , comme vous savez,' 
et elle ne craindra peut-être pas plus de tuer un 
homme que de tirer un lièvre. 

LE CHEVALIER. 

Nous l'adoucirons; et comme elle ne veut qu'un 
mari , {Jour la consoler de m'avoir perdu / je te la 
ferai épouser, si le cœur t'en dit.* 

CRISPIN. 

Eh là, monsieur, ne raillons point;; elle ne 
perdroit peut-être pas au change, je vous e» ré-^ 
pondst 
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LE CHEYALIER. 

Je Tenteitds bien ainsi vraiment ; et, si certain 
dessein que j'ai dans la tête pou voit réussir, je te 
donnerois k choisir d'elle ou de madame Patin. 

c n I s p I N. 

De madame Patin? Ah, ah I voici quelque chose 
d'assez drôle.. 

LE CHEVALIEH. 

Ah ! mon pauvre garçon ! 

c n I s p I N. 
Ouais. 

LE CHEVALIER. 

Je crois que je suis amoureux, Crispin , moi qui 
ne croyois pas pouvoir l'être. 

CRISPIN. 

Amoureux ! et de qui ? 

LE CHEVALIERr' 

De cette petite créature dont je t'ai parlé. 

CRISPIN. 

De la petite brune ? 

LE CHEVALIER. 

D'elle-même. 

CRISPIV. 

Oh! pour cela , le diable m'emporte si je vous 
comprends. Que venez -vous donc faire chez ma- 
dame Patin ? 

LE CHEVALIER. 

La ménager comme la baronne , et il faut que 
dans cette affaire, l'une ou l'antre me rende un 
•ervice considérable. 
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cnispiv. 
Vous n'avez qu*à le leur proposer, elles le fe^ 
ront de grand cœur, assurément. 

lE GHEYALlEIb. 

Elles le feront^sans penser le faire» 

GRISPIV. 

Mais encore , de quelle manière ? 

LE CHETALIEn. 

Ma petite brune, à ce que j*ai pu savoir , est une 
héritière considérable , mais d'une naissance pea 
proportionnée à un si gros bien. 

CltlSPIV. 

Ce n'esl; pas là une raison qui yous'embarratse. 

LE CHEYALIEHv 

Au contraire , c'est ce qui m'a fait prendjre la 
résolution de l'enljever. Sa famille, après cela, sera 
trop heureuse que je l'épouse. Je serai en lieu de 
sûreté cependant , et je ne l'épouserai* point qu'on 
ne lui fJBisse de grands ayantages^. 

cnis.piv. 

Eh! à quoi la baronne et madame Patin tous 
peuvent-elles être utiles dans eette afikire? 

LE CHEVAL I En. 

Quoi ! tu ne vois pas cela tout d'abord l 

cai&Piv. 
Non. 

LE CBBVALI.E.B» 

Je ne Isuis pas en argent comptant , eomme ta 
sais, et je veux que mes deux vieilles m'en fou*- 
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niiisent à l'envi l'une de Taïutre , et facilitent ainsi 
la conquête de ma jeune maîtresse^ 

cm s VIN. 
Tudieu ï c 'e*t le bien prendre. Vou» entendez 
les affaires à merveilles. Mais je vois yenir ma- 
dame Patin. 

LE CBEVALIER. 

Paix j paix , tu yas voir le manège que je vais 
faire avec celle-ci. Ah! palsambleu, laisse-moi rire, 
Crispin, laisse-moi rire quand j'en devrois étr« 
malade , il m est impossible de m en empêcher. 

CRIS PI 5. 

Il faut que je me mette de la partie. 

SCÈNE IL 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER, LISETTE, 

CRISPIN. 

MADAME PATIB. 

Ab, ah! monsieur, vous voilà de bien bonne 
humeur, et je ne sais vraiment pas quel sujet vous 
erojez avoir de vous tant épanouir la rate. 

LE CHEVALISn. 

Je vou's demande pardon, madame; mais je sui» 
encore tout rempli de la plus plaisante chose du 
monde. Vous vous souvenez des vers que je vous 
ai tantôt donnés? 

MADAME PATIV. 

Oui, oui, je m en souviens, et vous vouf en 
louviendrez aussi , je vous assure. 
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L£ CHEYALIEn.. 

Si je m'en souviendrai, madaine? ils sont cause 
d'un incident dont j'ai pensé mourir à force de 
rire, et je vous jure qu'il n'y a rien de plus plai- 
sant. 

MADAME PATIN. 

Où en est donc le plaisant, monsieur? 

LISETTE. 

Voici quelque pièce nouvelle. . 

-LE CHEYALIEn. 

Le plaisant ! le plaisant , madame , est que quatre 
ou cinq godelureaux se sont fait honneur de mes 
vers : comme vous les aves applaudis , je les ai 
crus bons, et je n'ai pu m'empêcher de les dire k 
quelques personnes, ie vous en demande pardon , 
madame, c'est le foible de la plupart des gens de 
qualité qui ont un peu de génie. On les a retenus, 
on en a fait des copies, et en moins de deux heures 
ils sont devenus vaudevilles. 

CB isns, bas. 
L'excellent fourbe que voilà I 
Li6»ETTE, bas. ' 
Où veut-il la mener avec ses vaudevilles ? 

MADAME PAT I N , à Lisette. 
écoutons ce qu'il veut dire , il ne m'en fera plus 
si facilement accroire, {au chevalier.) Eh bien • 
monsieur , vous êtes bien content de voir ainsi 
courir vos ouvrages ? 



"\ 
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LE CHEVALIER. 

N'en étes-YOus pas rayie, madame? Car enfin, 
puisqu'ils sont pour vous, cela vous fait plus 
d'honneur qu'à moi-même. 

MADÀIAS PATIK. 

Ah, scélérat! 

LE CBEVALISa. 

• 

Notre baronne au reste n'a pas peu contribué à 
les mettre en vogue. Tétebleu , madame , que c'est 
une incommode parente que cette baronne, et 
qu'elle me vend cher les espérances de sa succes- 



sion! 



LiSETTE^â madame Patin, 
Le fripon ! la baronne est sa parente , comme je 
la suis du grand Mogol. 

MADAME PATIN. 

Écoutons jusqu'à la un- 

LE CHEVALlEn. 

Tous ne sauriez croire jusqu'où vont les folles 
visions de cette vieille , et les folies qu'elle feroit 
dans le monde , pour peu que mes manières ré- 
pondissent aux siennes. 

cnispin , bas. 

Cet homine4à vaut son pesant d or. 

LE CBEYALIER. 

* J'ai passé cImz elle pour lui parler de quelque 
argent qu'elle m'a prêté, et que je yeux lui rendre, 
s'il TOUS plait , madame , pour en être débarrassé 
tout-à-fait. 
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CEtSPIH. 

Le rojal fourbe ! 

LE CHEyALIER. 

Je lui ai dit vos vers par manière de conversa- 
tion. Elle les a tiouyés admirables. Elle me les a 
fait l'cpéter jusqu'à trois fois , et j'ai été tout étonné 
que la vieille surannée les savoit par cœur. Elle 
est sortie tout aussitôt , et s'en est allée apparem- 
ment de maison en maison , ehez toutes ses amies , 
faire parade de ces vers , et dire que }e les avois 
faits pour elle. 

MADAME PATIir« 

S'il disoit vrai , Lisette ? 

LISETTE. 

Que vous êtes bonne , madame ! Et jarnonce , 
^uand il diroit VTtti pour la baronne, comment 
se tireroit-il d'aflfaire pour votre nièce ? 

CRISPI5. 

Obi patience, s'il demeure court, je veux qu'os 
ixte pende* 

LE cervAxiEB.. 

Mais voici bien le plus plaisant, madame. J'ai 
passé aux Tuileries, où j'ai rencontré cinq ou six 
beaux esprits. Oui, madame, cinq ou six, et il ne 
faut point que cela vous étonne. Nous vivons dans 
an siècle où les beaux esprits sont tout-à-fa'it coni- 
«nuns au moins. 

MADAME lATlN^. 

Hé bien, monsieur? 
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L£ CHEYALIXR. 

Hé bien , madame , ils m'ont conté que le mar^ 
quis des Guerrets avoit donné les vers en question 
à une petite grisette; que l'abbé du Terrier les avoit 
envoyés à une de ses amies; que le chevalier Ri> 
chard s'en étoit fait honneur pour sa maîtresse , et 
que deux de ces pauvres femmes s'étoient, malheu- 
reusement pour elles, trouvées avec la baronne, où 
il s'étoit passé une scène des plus divertissantes, 

MADAME PATIN, 

Ce sont de bons sots , monsieur , que vos beaux 
esprits , de plaisanter de cette aventure-là. 

LISETTE. 

Bon , elle prend la chose comme il faut. 

IB CHEVALlEa. 

Comment , madame ? yous n'entrez donc point 
dans le ridicule de ces trois femmes qui se veulent 
battre pour un madrigal^ et la bonne foi de ces 
deux pauvres abusées , et la folie de notre baronne 
ne vous font point pâmer de rire ? 

MADAME PAT IV, h Lisette, 

Je crève , et je ne sais si je me dois fâcher ou 
non. 

LISETTE. 

Eh, merci de ma vie! pouvez-vous faire mieux, 
en vous fâchant contre un petit fourbe comme ce^ 
lui-là? ^ 

LE chevalieh., 
Vous ne riez point, madame? 

Théâtre. Comédiei. I. %l 
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C R I s P I 9. 

Vu ne ris point , Lisette ? 

LE CHEYAI^IER. 

Je le vois bien , madame , il vous fâche que des 
veis faits pour vous soient dans les mains de tout 
le monde. Je suis un indiscret, je l'ayoue, de les 
avoir rendus publics; je vous demande, à genoux, 
mille pardons de cette faute, madame; et je vous 
jure que l'air que j'ai fait sur ces malheureux vers 
n'aura pas la même destinée, et que vous serez la 
seule qui l'entendrez. 

MADAME PATIN. 

Vous avez fait un air sur ces paroles, monsieur^ 

LE CHEVALIER. 

Oui , madame, et je vous conjure de l'écouter : 
il est tout plein d'une tendresse que mon cœur ne 
sent que pour vous; et je jurerois bien , par le plai- 
sir que vous aurez à l'entendre, des sentimens oj 
vous êtes à présent pour moi. 

LISETTP. 

Le double chien la va tromper en musique. 
LE CHEVALIER^ après avolr chanté tout l'air, dont U 
répète (jueUiues endroits, 

Avez-vous remarqué , madame , l'agrément de ce 
petit passage? (Il chante.) Sentez-vous bien toute 
la tendresse qu'il j a dans celui-ci? (Il chante, ) Ne 
m'ayouerez-vous pas que celui-là est bien pas- 
sionné? ( Il chante encore, ) Vous ne dites rien. Ah, 
niadame! vous ne m'aimez plus, puisque vous êtes 
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insensible au chromatique dont cet air est tout 
rempli. 

MADAME VATIN. 

Âh, méchant petit homme! à quel chagrin mV 
vez-vous exposée? 

LE CBEYALIER. 

Comment donc, madame? 

MADAME PATIN. 

J'étois une des actrices de cette scène que vous 
trouvez si plaisante. 

cmspiv. 
Vous, madame? 

MADAME PATIN. 

Moi-même; et c'est en cet endroit qu elle s est 
passée entre la petite grisçtte, la baronne et moi. 

LE CHEYALIER. 

Ahî p^ur le coup, il y a pour en mourir, ma- 
dame. O-ti, je sens bien qu'il ne reste plus qu'à 
me dire (j.ie vous me haïssez autant que je le mé- 
rite. Fait B-le, madame, je vous en conjure, et 
donnez-m i le plaisir de vous convaincre que je 
vous aime, en expirant de douleur de vous avoir 
offensée. 

MADAME PATIN. 

Levez-vous, levez-vous, monsieur le chevalier. 

cnispiN. 
La pauvre femme ! 

LE CKEVALIEn. 

Ah, madame! (]ue je mérite peu. ... 
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MADAME PATIN. 

Ah, petit cruel! à quelle extrémité ayez-TOUs 
pensé porter mon dépit? Savez-vous bien, ingrat, 
qu'il ne s'en faut presque rien que je ne sois la 
femme de monsieur Migaud ? 

LE CHEVALIER. 

Si cela est, madame, j.'irai déchirer sa robe 
entre les bras mêmes de la justice , et je me ferai 
la plus sanglante affaire. . . . 

MADAME PATIN. 

Non, non, chevalier, laissez-le en repos, le 
pauvre homme ne sera que trop malheureux de ne 
me point avoir; mais je vous avoue qu'il m'auroit, 
si j'avois trouvé mon beau-frère chez lui : hcureu* 
sèment il nj étoit pas. 

LE CHEVALIEIl. 

Ah, je respire! Je viens donc de l'échapper 
belle , madame ? 

MADAME PATIN. 

Vous vous en seriez consolé avec la baronne^ 

LE CHEVALIEn. 

Eh fi, madame Ine me parlez point de cela, je vous 
prie. Je ne songe uniquement, je vous jure, qu'à 
lui donner mille pistoles que je lui dois, et qu'il 
faut que je lui pa^c incessamment : madame , je 
vous en conjure. 

MADAME PATIN. 

Si vous êtes bien véritablement dans ce dessein, 
j'ai de l'argent , chevalier , venez dans mon ca- 
binet. 
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SCÈNE III. 

(ES PRÉCÉDENTS, LA BRIE. 
LA BBIE. 

Voila monsieur, Serrefor^ qui monte. 

MADAME PATIN. 

Ah, bons dieux! comment ferons-nous? Allée 
attendre chez votre notaire et me laissez Crispin 
pour vous faire avertir quand je serai seule. 

LE CHEVALIER. 

Demeure ici y. Crispin , et attends ici l'ordre de 
madame* 

CRISPIN. 

Me donnera-t-elle les mille pistolet? 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi , maroufle! 

MADAME PATIN. 

Sauvez- VOUS par le petit escalier» comme tantôt. 

LE CHEVALIER. 

Adieu , madame. 

MADAME PATIN. 

Tiens- toi sur ce petit degré par où sort ton 
maître. 



21. 
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SCÈNE IV. 

M. SERREFORT, MADAME PATIN, 

LISETTE. 

M. SEnREFOBT. 

Ov m'a dit que vous aviez passé chez moi, ma-^ 
dame, et que tous m'aviez demandé. 

MADAME PAT15. 

On vous a dit vrai, monsieur; mais je n'avois 
nullement recommandé qu'on vous dît de venir 
-ici. 

H. serrefout. 

Gela ne fait rien , madame , et je suis bien aise de 
savoir ce que vous me vouliez, outre que j'ai, de 
mon côté, quelque chose à vous communiquer tou- 
chant l'affaire de ce matin. 

MADAME PATIN.. 

Quelle affaire, monsieur? l'affaire de ce matin? 
Ne m'avez- vous pas promis de me laisser en repos 
et de ne vous en plus mêler ? 

M. SEIIREFORT. 

Oui , madame ; mais on nous a fait parler , à 
monsieur Migaud et à moi , pour le différend que 
TOUS avez eu avec cette marquise. 

ISADAME PATIN., 

Hé bien ! monsieur , pour peu d'avance qu'elle 
fasse, je verrai ce que j'aurai à faire. 
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M. SERRE FORT. 

Comment, madame, des avances? c'est à vous à 
len faire, s'il vous plait, et il n'y a point à hésitex 
même. 

MADAME PATIN. 

Je ferois des avances , moi qui suis offensée ? 
ah! vraiment, on voit bien que vous ne savez guère 
les affaires du point d'honneur. 

M. SERREFORT, tirant un papier de sa poche. 

Voilà des articles d'accommodement que j'ai 
dressés. Vous verrez par-là si je sais ce que c'est. 

MADAME PATIK. 

Des articles! des articles! Ah! voyons un peu 
ces articles, je vous prie. Cela est trop plaisant, 
des articles! Vous vous êtes fait mon plénipoten- 
tiaire, à ce que je vois. 

M. SERREFORT. 

Voici ce que cest, madame. 

MADAME PATIN. 

'Écoutons ;es aiticics. Ce sont des articles, Lu 
settc. 

M. SERREFORT Ù'f. 

Première«âeat, il faudra que vous vous rendiez 
au logis de la marquise , modestement vêtue. 

MADAME PAT 15. 

Modestement ! 

M. SERREFORT.. 

Oui, madame, modestement; en robe, cepen- 
dant, mais avec une queue plus courte que cille 
que vous portez,d'ordiiiAire. 
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MADAME PATIV, 

Oh! poar l'article de la queae, je suis déjà sa 
trèS'humble servante, et je ne rognerois pas d<>nx 
doigts de ma queue pour toutes les marquises de 
la terre. 

M. SEAAEFORT. 

Arrivée chez la marquise, vous la demanderez 
au laquais qui sera de garde» 

MADAME PATIV. 

Un laquais de garde , monsieur ! un laquais de 
garde ! 11 semble que vous parliez de quelque of- 
ficier. 

M. s E n a E PO B T , continuant de tire. 

Et pendant que ledit laquais irs^ avertir sa maî^ 
tresse que vous êtes dans Fantichambre , vous j 
demeurerez debout et sans murmurer, jusqu'à ce 
qu'il plaise à madame la marquise de vous faire 
entrer» 

MADAME PATIV. 

Non , monsieur Serrefort , non ; pour demeurer 
dans l'antichambre, je n'en ferai rien, debout sur- 
tout : ce ne sera pas sans murmurer, cela ne se 
pourroit. 

M. SERREFORT. 

Il faudra bien que cela soit pourtant. (li lit.) 
Quand la marquise sera visible. . . . 

MADAME PATIV. 

Qé (î,mousieur! ce n'est p«s la peine d'achever. 
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M. SERREFORT. 

Oui, madame; mais savez- vous bien que vous 
n'avez point d'autre expédient pour sortir d'affaire, 
et que ce sont ici les dernières paroles qu'elle 
nous a fait porter par son écnjer ? 

MADAME PATIN. 

'Par son écujer, monsieur! par son écuyèr! Oh! 
vraiment , il faut attendre à faire cet accommode- 
ment, que j'aie un écujer comme elle; et quand 
nous agirons d'écujer à écuj^er, il ne faudra peut- 
être pas tant de cérémonie. 

H. SERREFORT. 

Comment donc, madame, un écujer ! êtes-vous 
femme à écujer, s'il vous plait? et ne songez- vous 
pas.... 

MADAME PATIET. 

Tenez, monsieur, ^oint de contestation, je vous 
prie : je n'aime pas les disputes, et pour peu que 
vous m'obstiniez , tous me ferez prendre des pages. 

M. SERREFORT. 

Ah! je vois ce que c'est, votre entêtement con- 
tinue; il est désormais impossible de vous en cor- 
riger, et Yos manières me confirment à tous mo- 
ments les avis qu'on m'a donnés. 

MADAME PATIN. 

Comment donc , monâiexir ? quels avis ? avez- 
vous des espions pour examiner ma conduite ? 

M. SERREFORT. 

Morbleu, madame! j'en sais plus que je n'en 
voudrois savoir. 
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MADAME PATIV. 

Hé biea! monsieur, tâchez de l'oublier. 
M. seraefout. 

Mais TOUS ne nous manquerez pas de parole im- 
punément; et il ne sera pas dit que tous aurez jeté 
ma fille dans le même dérèglement d'esprit où vous 
êtes, et que son père l'ait souffert sans ressenti- 
ment. 

MADAME PATIV. 

Quel discours est-ce là? Que voulez-yous dire ? 
suis-je une déréglée, s'il yousplait? Écoutez, mon- 
sieur Serrefort , vous me ferez raison des termes 
offensants dont vous vous servez; prenez-^ garde, 
je vous en aveitis. 

M. SEUREFORT. 

Ecoutez, madame Patin, il nj a qu'un mot qui 
serve : je suis bien informé que vous voulez épou- 
ser un gueux de chevalier , qui se moquera de vous 
dès le lendemain de vos noces : je sais de bonne 
part que ma fille s'entête de quelque espèce de 
marquis plus gueux peut-être que votre chevalier. 
Monsieur Migaud sait tout cela comme moi; mais 
nous ne demeurerons pas les bras croisés ni l'un ni 
l'autre, et nous vous rendrons raisonnable maigre 
vous-même. 

MADAME PATIV. 

Oh bien! monsieur Serrefort, je vous en défie. 
Songez à le de venir, monsieur Serrefort; et ne met- 
tez pas ici les pieds que vous ne vous so^ez rendu 
I lus sage. 
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M. SERHEFOIIT. 

, Oh! ventrebleu, madame, j'y viendrai jour et 
nuit, de mopient en bioment; et je Tais si J)ien as- 
siéger votre maison et la mienne, qu'il n'y entrera 
personne à qui je ne fasse sauter les fenêtres , pour 
peu qu'il ait l'air d'un marquis ou d'un chevalier. 

MADAME PATI5. 

Et pour moi, qui ne suis pas si méchante que 
vous , je vous prierai de descendre l'escalier tout au 
plus vite , et de ne pas regarder derrière vous.. 

M. seuhefoiit. 

Adieu, madame Patin. 

MADAME PATI5.. 

Adieu , monsieur Scrrefort. 

M. schhefout. 
Vous aurez bientôt de mes nouvelles , madame 
Patin. 

MADAME PATI5. 

Je n'en veux point apprendre , monsieur Serre- 
fort. 

M. SEBREFOnT. 

Adieu, madame Patin. 

MADAME FATIV. 

Adieu, monsieur Serrcfort. 



4 
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SCÈNE V. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PAT IV. 

Hé bon dieu l quelle rage cet homme a-t-il contre 
moi? quel acharnement à me persécuter, Lisette! 
A-t-on jamais rien vu de plus étrange? 

LISETTE. 

Oh! pour cela, il devient de jour en jour plus 
insupportable. 

MADAME PATIN. 

West-il pas vrai? 

- LISETTE. 

Parce que monsieur le chevalier est un jeune 
homme assez mal dans ses affaires, et que monsieur 
Serrefort prévoit qu'eft l'épousant vous aile» faire 
un mauvais marché, il veut vous empêcher de le 
conclure; cela est bien impertinent, madame. 

MADAME PATIET. 

Tout ce qu'il fera ne servira de rien. 

LISETTE. 

Bon; quand vous avez résolu quelque chose, 
il faut que cela passe. 

MADAME PATIV. 

Tout ce que je crains, c'est que ie chevalier ne 
vienne à connoitre monsieur Serrefort, et qu'il ne 
se dégoûte en me voyant si mal apparentée. Gris- 
pin? 
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SCÈNE VL 

MADAME PATIN, ClUSPIN, LISETTE. 

C R I s P I V. 

Plait-il, madame? 

MADAME PATI5. 

Va dire à ton maître que, pour de certaines rai- 
sons , je ne le puis voir que sur les dix heures , et 
qu'il ne manque pas devenir juste à cette heurc-lh. 

CIII3PIN. 

N 'ayez-y ous que cela à lui faire sayoir, madame ? 

MADAME PATIV. 

Non; ya yite, j'ai peur qu'il ne s'impatiente. 

en ISP IN. 

11 me semble, madame, qu*il seroit à propos 
qu'il rendit au plus tôt à madame la baronne ces 
raille pistoles dont il vous a parlé. 

MADAME PATIV. 

J'aurai soin de les lui tenir toutes prêtes. 

CRISPXV. 

J'aurois soin de les lui porter , si vous vouliez.' 

MADAME PATIV.. 

Dis-lui bien que je vais penser à lui jusqu'à ce 
que je le voie. 

c m s p I Vm 
Je 1« loi dirai , madame. 
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SCÈNE VIL 

CRISPIN, seul 

Oh çà, puisque je n*ai point d'argent à porter à 
mon maître, ce que j'ai à lui dire n*est point si 
pressé. Réfléchissons un peu sur l'état présent de 
nos affaires. Voilà monsieur le chevalier de Ville- 
Fontaine en train d'attraper mille pistoles à ma- 
dame Patin, et autant à la vieille baronne; il n j a 
pas grand mal à ces deux articles : mais c'est pour 
enlever une petite fille; il j a quelque chose à dire 
à celpi-là : la justice se mêlera infailliblement de 
cette affaire , et il lui fiaiudra quelqu'un à pendre ; 
monsieur le chevalier se tirera d'intrigue, et vous 
verrez que je serai pendu pour la forme ; cela ne 
vaudroit pas le diable, et je crois que le plus sûr 
est de ne me point mêler de tout cela et <ïe tirer 
adroitement mon épingle du jeu. Que sait-on ? il 
m'arriverapeut-iêtre d'un autre côté quelque bonne 
fortune, à quoi je ne m'attends pas» S'il étoit vrai 
que madame la baronne ne voulût qu'un mari , je 
aerois son fait aussi bien qu'un autre; elle pourroit 
bien m'épouser par dépit. Il arrive tous les jours 
Ides choses moins faisables que celle-là , et je ne se> 
rois pas le premier laquais qui auroit coupé Therbe 
sous le pied à son maître. Allons faire savoir au 
mien ce que madame Patin m'a dit de lui dire ; et 
selon la part qu'il me fera des mille pistoles, je 
verrai ce que j'aurai à faire. 

ni DU QUATBièME ACTE. 
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SCÈNE L 

M. SERREFORT, LISETTE. 

M. SEnREFOHT. 

jN E crains rien, ma panvre Lisette, ne crains rien; 
madame Patin ne saura pas que Tavis est venu de 
toi« 

LISETTE. 

Au moins, monsieur, vous savez bien que ma 
petite fortune dépend d'elle, en quelque façon; et 
si ce n'étoit que vous donnez des commissions à 
mon père, à mon cousin et à celui qui veut m*é- 
pouser , je ne trabirois pas ma maîtresse pour vous 
faire plaisir. 

M. SERREFORT. 

Comment? Sais-tu bien que c'est le plus grand 
service que tu lui puisses rendre, que de détourner 
ce mariage ? 

I.ISFTTE. 

J'ai toujours travaillé pour cela, autant qu'il 
m'étoit possible. Dans les commencements , j'ai cru 
qu'elle se moquoit ; mais , quand j'ai vu cjue c 'étoit 
tout de bon, j'ai couru vous avertir. 

M. SERREFORT. 

Tu as parfaitement bien fait. 
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LISETTE. 

hk. partie est faite peur cinq heures da matin : 
madame est dans son caLinet, qui compte de l'ar- 
gent, dont monsieur le chevalier lui 2 dit avoir 
affaire , et il viendra ici , dans une petite demi> 
heure , avec son notaire : c'est l'ordre de madame. 

M. SERREFOBT. 

La malheureuse ! 

LISETTE. 

Ils seront bien surpris tous deux de vous voir à 
leurs noces , sans en avoir été prié ? 

M. SEABEFORT. 

Ils ne s j attendent guères. 

LISETTE. 

Vous n'êtes pas le seul obstacle que j'ai préparé 
k leurs desseins. 

m. sBaaEFOBT^ 

Comment donc? qu'as-tu fait encore? 

LISETTE. 

Il j a une vieille plaideuse de par le monde, qui 
est aussi amoureuse du chevalier que madame 
votre belle-sœur, pour le moins. Je l'ai fait avertir 
par un solliciteur de procès, qui est mon compère, 
de tout ce qui se prépare ici , et je répondrois bien 
qu'elle ne manquera pas de se trouver aux fian- 
çailles. 

M. sebuefort. 

Cela est fort bien imaginé. 
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LISETTE. 

Pour VOUS , il faut, s*il yous plaît, que vous de- 
meuriez quelque temps caché dans ma chambre, et 
je vous avertirai quand ils seront avec le notaire» 

M. seurefort. 

C'est bien dit. Oh ! ventrebleu , ma pendarde de 
belle-sœur n est pas encore ou elle s'imagine« 

LISETTE. 

£Ue fait de grands projets pour votre satisfa<H 
tien , et il ne tiendra pas à elle que mademoiselle 
votre fille ne suive l'exemple qu'elle prétend lui 
donner. J'en ai déjà dit tantôt un mot à monsieur 

Migaud. 

M. SEBBEFOAT.' 

Ah , la double enragée ! C'est donc elle qui a 
donné à ma fille la connoissance d'un petit gode- 
lureau que j'ai trouvé chez moi -un moment avant 
que tu vinsses ? • 

LISETTE*. 

Non ; mais c'est elle qui lui conseille de vous 
donner un gendre à sa fantaisfe, sans se mettre en 
peine qu'il soit à la vôtre. 

nr. ^ERiiEFanT. 
La misérable ! 

LISETTE. 

Et je ne rép&ndrois pas trop que mademoiseNe 
Lucile n'eiit un fort grand penchant à 'suivre les 
bons conseils de sa tante. 

22- 



2j3 le CHETALIER A LA MODE. ^ 

M. SEHHEFOHT. 

J'y donDerai bon ordre. C'est une peste dans 
one famille bourgeoise, qu'une madame Patin. 

LISETTE. 

Je crois que je l'entends. Voilà la clef de ma 
chambre , allez vous j enfermer au plus yîte , et 
tâchez de ne vous point ennuj^er. [bas.) Mon- 
sieur Serrefort verra peut-être ce soir plus d'inci-' 
dents qu'ib ne s'imagine. 

SCÈNE IL 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PATI5. 

Le chevalier n'est point encore venu, Lisette? 
Wa-t-il pas envoyé ? 

LISETTE. 

Non , madame. 

MADAME PATI5. 

Je suis dans une étrange impatience. 

LISETTE. 

11 n'est pas temps de vous impatienter encore, 
madame. Neuf heures viennent de sonner, et vous 
avez fait dire à monsieur le chevalier de ne venir 
ici qu'à dix. 

MADAME PJLTIN. 

Ce vilain monsieur Serrefort est cause de cela. 
Sans cet animal , le chevalier seroit ici à l'heure 
qu41 est, et il n'auroit pas le temps de me ^le 
quelque peiiidie. 
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LISETTE. 

Oh! par ma foi , madame , je ne m'accomoderois 
guère y pour moi , d'un homme comme monsieur le 
cheyalier, qu'il faudroit garder à vue. £h! mort 
de ma vie, vous êtes toujours sur des épines. 

MADAME PATIN. 

Quand nous serons une fois maries , Lisette , je 
ne craindrai pas tant ; mais jusque là le chevalier 
me paroît si aimahle , que je meurs de peur qu'on 
ne me l'enlève. 

LISETTE, bas» 
Le beau jojau pour en être si fort éprise ! 

MADAME PATIV. 

N'a-t-on point eu des nouvelles de ma nièce ? 

LISETTE. 

!Non , madame. 

MADAME PATI5. 

Je voudrois hien qu'elle filt ici avec son amant, 
et qu'on les pût marier aussi cette nuit. 

LISETTE. 

Oui y madame ? 

MADAME PATIN. 

Oui , vraiment ; et je ne sais ce qui me fera le 
plus de plaisir, d'épouser le chevalier, ou de dé- 
sespérer monsieur Serrefort. 

LISETTE, À part. 
La bonne personne ! 
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MADAME PATIN. 

Il se mangeroit les pouces de rage. Mais qu'cist- 
ce que ceci? La haronne à l'heure qu'il est? Eh! 
grand Dieu , n'en serai-je jamais défaite ? 

SCÈNE III. 

LA BARONNE , MADAME PATIN , LISETTE ; 

JASMIN. 

LA BAR0N5E. 

BoR soît, madame. 

MADAME PATI5. 

Madame , je suis yotre servante. 

LISETTE, bas. 
Bon , Toici déjà la haronne^ 

LA BARONNE. 

Vous Toilà bien seule ^ madame ; où est donc 
monsieur le chevalier?, 

MADAME PATIN, 
i 

Monsieur le cheyalier , madame ? monsieur le 
chevalier nest pas toujours chez moi; et si c'est 
lui que yous- cherchez.... 

LA BAROVNE.' 

Non pas , madame , et ce n'est qu'à vous que j'ai 
affaire. 

Bft^ADAME PATIN. 

Au moins', madame , il n'est pas l'heure de sel- 
Liciter. 
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LA BARaN5Ek 

Ob ! yraiment , ma pauvre madame , ce ne sont 
pas mes procès qui m'occupent à présent , et j'ai 
bien autre cbose en tête, (à Lisette.) Ob, çà, çà, 
détalez, s'il vous plait, ma mie, et allez voir là* 
dehors si j'j suis. 

MADAME PATIir. 

Comment donc ? que yeut-elle dire ? Lisette , ne 
me quitter, pas. 

LA BARONNE. 

Poltroue , vous avez peur. 

MADAME PATIN. 

Quel est votre dessein , madame? 

LA BARONNE. 

Approcbez , Jasmin , approcbez.- 

MADAME PATIN. 

'Ab! bons dieux, des épées, madame, venex- 
vous ici pour m'assassiner ? _ 

LISETTE. 

Vraiment , cela passe raillerie , madame. 

LA BARONNE. 

Otcz-vous de là , vous , ma mie, que je ne vou» 
donne sur les oreilles. Et vous, madame, cboir 
sissez de ces deux épées laquelle vouSv^oulez. 

MADAME PATIN. 

Moi, madame, prendre une épée! Eb, poui> 
qi\ jl , s'il vous plait ? 

LA BARONNE. 

Pour me tuer, si vous le pouvez. « 
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MADAME PATIV. 

Moi , je ne yeux tuer personne.: 

LA BAROHNE. 

Mais je yeux yous tuer, moi. 

MADAME PAT 15. 

Hé, bon dieu! que yous ai-je fait pour vous 
donner de si méchantes intentions? 

LA BAR0N5E. 

Ce que yous m'ayez fait , madame ? ce que yous 
m'ayez fait ? 

MADAME PATIS. 

Lisette , prêtiez garde à mci« 

LISETTE. 

Oui , madame. 

LA BARONNE.. 

Allons , allons , point tant dé raisonnemens , ma 
bonne amie : yous m'enleyez le cheyalier; il est à 
moi , ce cheyalier , aussi bien que mon moulin , et 
c'est une grâce que je yous fais de youloir bien 
yoir à qui il demeurera. 

MADAME PATIN. 

Quoi y madame I c'est monsieur le cheyalier qui 
yous fait tourner la ceryclle ? 

LA BARONNE. 

Oui , madame, et il faut me le céder ou mourir. 

LISETTE. 

Voilà une yigoureuse femme, au moins. 

LA BARONNE. 

Vojcz , renoncez à toutes les prétentions qu? 
yous ayez sur lui , et je yous donne la yie. 
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MADAME PATIN. . 

Quelle étrange femme , Lisette I et comment 
pouvoir m'en débarrasser? 

LA BARONNE. 

Oh, jour de dieu! c'est trop barguigner. Allons, 
madame , point de quartier. 

MADAME PATIN. 

Ab) je suis mortel Au voleur, à l'aide, on m':iiS- 
sassine. 

LISETTE. 

Madame , vous n'j songez pas. Grâce , giâce , 
madame.. 

LÀ BARONNE. 

Ame basse ! 

MADAME PATIN. 

Holà, Jasmin, la Brie, la Fleur, la Jonquille, la 
Pensée, mes laquais, mon portier, mon cocber, 
holà! 

LISETTE. 

He, paix, madame! quel vacarme faites-vous là? 

LE COCHER. 

Qu'est-ce qui gnia , madame ? morguéne à qui 
en avez-vous ? comme vous gueulez I. 

MADAME PATIN. 

Ah ! mes enfants ! jetez-moi madame par les fe-' 
nêtres, je vous en prie. 

LA BARONNE. 

Merci de ma vie ! le premier qui avance , je lai 
donnerai de ces deux épées dans le ventre. 
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MADAME P4TIÏ. 

fié bien, là, madone la baronne, descendez par 
la montée , on vous le permet ; mais dépéchex-> 

TOUS. 

LA BAaovvs. 

Malbeniense petite bourgeoise ! refiuer Thon- 
neur de se mesurer avec une baronne ! 

LISETTE. 

Ne Eûtes pas de bruit davantage , madame. 

LA BAaOHHE. 

Elle veut devenir femme de qualité , et elle n'o- 
teroit tirer l'épée! Merci de ma yiel je m'en Tais 
chercher le chcTalier, et s'il ne change de senti- 
ment , ce sera à moi qu'il aura affaire. 

LISETTE* 

/ 
Hé! madame.... 

SCÈNE IV. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PATIV. 

Hé! laisse-la fiiire, Lisette : faime bien mieux 
qu'elle aille le chercher , que non pas qu'elle l'at- 
tende chez moi 

, LISETTE. 

Vous aTCz raison ; mais, madame, entre tous et 
moi 9 je crains bien que cette baronne-là ne tous 
joue quelque mauTais tour. 
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MADAME FATIlf. 

Va, va, il njr a rien à craindre, et quand le 
chevalier sera mon mari , il me mettra à couvert 
des emportemens de cette folle. Elle est furieuse- 
ment emportée , oui ; et je crois que si je n'avois 
pas appelé du secours , elle nous auroit fait un 
mauvais parti à lune et à Tautre. 

LISETTE. 

Je le crois , vraiment. Et savez- vous bien , ma- 
dame , qu'il n'y a rien au monde de si dangereux 
qu'une vieille amoureuse? Je m'étonne que vous 
aj^ez été si pacifique. 

MADAME PATIN. 

J'ai eu peur d'abord , je te l'avoue- 

LISETTE. 

On en prendroLt à moins. 

MADAME PATI9. 

Et je n'en suis pas encore bien remise. 

SCÈNE V. 

MADAME PATIN, LUCILE, LISETTE. 

JLUCILE. 

A B ! ma tante , je viens d'avoir une bcUeirajeur ! 

MADAME PATIV. 

Elle a rencontré i^ bai'onnc. 

LUCILE. 

Je viens implorer votre protection, ma tante, et 
vous demander un asile contre. la violence et les 
injustices de mon père. 

Théâtre. Cniucdies. I. 23 
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MADAME PATIVtf 

Comment donc , ma nièce ? que tous a-t-il Eut' 

LISETTE, bas. 
Qu'est-ce que ceci ? 

LUCILE. 

Ah! ma tante, qu'on est malheureuse d'être fille 
d'un père comme celui-là! 

MADAME PATIV. 

Mais encore, qu j a-t-il de nouveau ? qu*est-il 
arrivé ? 

LUCILE. 

Hé! ne le deyinez-yous pas , ma tante ? il a trouvé 
au logis ce monsieur qui m*aime : Marton , la fille 
de chambre de ma mère , Tayoit fiait entrer par 
la porte du jardin. 

MADAME PATIV. 

Hé bien , ma nièce , qu a £adt yotre père ? 

LUCILE.. 

11 m*a donné deux soufflets , ma tante , et il a 
traité ce pauyre garçon de la manière la plus in« 
^iyile. 

LISETTE. 

'Cela est bien malhonnête. 

MADAME PATIV. 

■Il ne l'a pas frappé , peut-être ? 

LUCIL'E. 

Je crois qu'il n'a pas osé; maisce qni-me £&che 
le plus , c'«st que mon père m'a donné ces deas 
souHlets devant lui. 
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MADAME PATI5. 

Le brutal! 

LUCILE. 

Cela me tient au cœur , vojei-vous , et j'ai bier> 
résolu de m eu venger. 

MADAME PATIN. 

Hé bien , ma nièce, qu'est-ce que je puis faire 
pour vous ? 

LUCILE. 

J'aurois besoin d'un bon conseil , ma tante. 

MADAME PAT 15. 

Mais encore ? 

LUCILE. 

Ce monsieur m'a priée de trouver bon qu'il 
m'enlevât. Conseillez-moi d'j consentir, ma tante, 
vous ne sauriez me faire plus de plaisir. 

MADAME PATI5. 

Si je vous le conseillerai , ma nièce ! il ne faut 
pas manquer cette affaire faute de résolution. Où 
est il kprésent? 

LUCILE. 

Il est allé prendre deux mille pistoles cliez son 
intendant , et il doit se rendre dans son carrosse, à 
la place des Victoires, où j'ai laissé Marton pour 
l'attendre et pour me venir dirr quand il y seri. 

LISETTE, bas. 

La partie n'est pas mal liée; mais il ne sera 
pourtant pas difficile à monsieur Scrrefort de 1» 
rompre. 
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MADAME PATIN. 

Voici ce qu'il j a a faire, ma nièce : dés que 
votre amant sera îiu rendex-vous, il faut qu'il 
vienne ici , je serai bien aise de le voir ; je ferai 
mettre six chevaux à mon carrosse, et vous irez 
ensemble à une m.aison- de campagne, où je.répon- 
drois bien qu'on n*îra pas vous chercher. 

LUCILE. 

Ah! ma bonne tante, que je vous ai d'obliga- 
tion I Mais il faudroit envoyer quelqu'un dire à 
Marton de l'amener. 

MADAME PATIR. 

Enyoyez-j un laquais , Lisette. 

LISETTE. 

Oui , madame. ( bas, ) Je vais l 'envoyer chez m on- 
sieur Migaud; la fête ne seroit pas bonne sans lui. 

LUCILE. 

Au moins, ma tante, ce n'est que par votre coo- 
seil que je me laisse enlever; et je me garderois bien 
de m'engager dans une démarche comme celle-là, 
si vous n'étiez la première à l'approuver. 

MADAME PATIN. 

Allez, allez j quand vous ne prendrez que de mes 
leçons, vous n'aurez rien a vous reprocher. 



ACTE V, SCÈNE VI. 5.69 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, CRISPIN, MADAME PATIN, 

LUCILE. 

I.E GHETALIEX, àCmp/n. 

DÈS que j'aurai les mille pistoles, je ne ferai pas 
grand séjour chez madame Patin. 

L u G I L E , au chevaiier» 

Ah! monsieur, vous yoîlk? Qui vou» a déjà dit 
que j'étois ici? 

I.E CHBTALXEB. 

Ah! Crispin, quel incident» c*est ma petite 
})rane« 

cmspiVr 
Comment, movhleu , la petite brune?. 

ttrciLE. 
Voilà ma tante, monsieur, dont je vous ai tott> 
jours dit tant de bien. 

LC CHEYALIE»; 

Sa tante î 

CRISPIN. 

Haie, haie, haie; ceci ne vaut pas le diable. 

LE CHEVALIER. 

'Mademoiselle, j'ai l'honneur.... 

kaz;ame pativ. ' 

Qu'est-ce que cela signifie, ma nièce? 

LDGILE. 

Monsieur est la personne dont je vous ai parlé. 

a3. 
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LE CEE VA LIE K. 

Oui , madame, j'ayoîs prié mademoiselle votre 
nièce de. . . . 

MADAME PATIS. 

Quoi , monsieur! il est donc vrai que Yons êtes 
le plus fourbe de tons les hommes ? 

LUCILE. 

Ah, ma tante! que dites -vous là? tous me tra-* 
hissez, ma tante; vous me dites de le faire venir, 
et vous le querellez quand il est venu. 

MADAME PATIV. 

Ah, ma pauvre nièce, quelle aventure! 

LE CHEVALIER. 

Crispin? 

c a I s p I ai. 
L'affaire est épineuse. 

LUCILE. 

Je nj comprends rien, ma tante, en vérité. 

MADAME FATIBT. 

Scélérat! 

LUCILE. 

Mais, ma tante,.... 

CRISPIS. 

Sortons d'ici, monsieur, c'est le plus sûr. 

MADAME PATlir. 

Voir constamment disposer toute chose poui 
m'épouser, et se proposer, le même jour, d'en- 
lever ma nièce ! 

LUCILE. 

Quoi! ma tacite,... r 
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MADAME PATIN. 

Oui, mon enfant, voila loncle que je vouloi» 
vous donner. 

LUCSLE. 

Â h, perfide 1 

cmspiiir* 
Monsieur, encore une fois, sortons. 

LE CBEVALLER. 

Tais-toL 

CftfSPIN. 

OHî parbleu, je voudrois bien] pourra rareté 
du fait, qu'il se tirât d'intrigue. 

, LUC ILE. 

Que vous avois-je fait, monsieur, pour me vou-r 
loir tromper si cruellement ?. 

MADAME' PAT IV. 

Pourquoi nous choisissois-tu l'une et l'autre; 
pour l*obj.et de tes perfidies?' 

LUCILE. 

Répondez, monsieur, répondez. 

MADAME PA.TIir. 

Parle, parle, perfide! 

LE CHE^TALIER. 

Hé ! que diantre voulez-^vous que Je vous dîse^ 
mesdames ? quand je me donnerois à tous les dia- 
bles, pourrois-je vous persuader que ce que vous* 
vojez n'est pas ? Mais à prendre les choses au pied- 
cU la lettre, suis-je si coupable que vous 1 imag;<^ 
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nez, et est-ce ma faute si nous nous rencontrons 
tous les trois ici ? 

MADAME PATIN. 

Tu crois tourner cette affaire en plaisanterie? 

LE CHEVALIER. 

Je ne^pJàisante point, madame, le diable m'en»- 
porte, et je vous parle de mon plus grand sérieux. 
Pouvois-je deviner que vous êtes la tante de made^' 
moiselle, et que mademoiselle est votre nièce? 

G RI s PIN. 

Diable! si nous avions su ce2a« nous aurions 
pris d'autres mesures. 

LE CHEVALIER. 

Si vous ne vous étiez pomt connues, vous ne 
vous seriez point fait de confidence Tune à Tautre,' 
et nous n'aurions point à présent réclaircissement 
qui vous met si fort en colère. 

LT7CILE. 

Hé ! seriez-vous pour cela moins coupable ? ea 
serions-nous moins trompées? et pouvez -vous ja- 
mais vous laver d un procédé si malhonnête? 

LE CHEVALIER. 

Mettez -vous à ma place, de grâce, et voyez si 
j'ai tort. J'ai de la qualité, de l'ambition et peu de 
bien. Une veuve des plus aimables, et qui m'aime 
tendrement, me tend les bras ; irai-je faire le héros 
de roman, et remiserai -je quarante mille livres de 
rente qu.*elle me jette à la tête ? 

MADAME PATIN. 

Hé! pourquoi donc, perfide, puisque tu trouves 
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avec moi tous ces ayantages, deyieDS-tu amoureux 
de ma nièce ? 

LE CHEyALIBR. 

Oh! pour cela^ madame, regardez-la bien : sa vue 
vous en dira plus que je ne pourrois vous en dire. 
^ CRispiN,<^ part. 

Je commence à croire qu'il en sortira à son hon- 
neur : quand les dames querellent long -temps , 
elles ont envie de se raccommoder» 

LE CBEVALIEIL. 

Je trouve en mon chemin une jeune personne, 
toute des plus belles et des mieux faites ; je ne lui 
suis pas indifférent : peut -on être insensible, ma- 
dame, et se trouve-t-il des cœurs dans le monde 
qui puissent résister à tant de charmes? ^ 

CR'ispiîT, à part. 

Il aura raison, à la fin. 

M A DA M E PAT IV ^ à LucUc. 

Ah, petite coquette! ce sont vos minauderies 
qui m'ont enlevé le cœur du chevalier. Je ne vous 
le pardonnerai de ma vie. 

LUCILE. 

Oui, ma tante! il n'aimeroit que moi sans vos 
quarante mille livres de rente. C'est moi qui na 
vous le pardonnerai pas. 

LE CHEVALXEn, 

Oh, mesdames! il ne faut point vous hronillcr 
pour une bagatelle; et s'il est vrai que vous m'ai- 
miez autant qu'il m'est doux de le croire, que celle 
^ui a le plu9 d'enyi« de me le persuader , fasse aa 



;>7{ LE CHEVALIER A LA MODE. 

effort sur elle-même et me cède à Tautre. Je voua 
assure que l'infortunée qui ne m'aura point, r.e 
sera pas la plus malheureuse. 

MADAME PATIN. 

Je t'aime à la fureur, scélérat, mais j'aimerois 
mieux que ma nièce fût morte, que de la voir ja- 
mais à toi. 

LUCILK. 

Je défîe tout le monde ensemble d'aimer autant 
que je vous aime ; mais , pour vous voir le mari de 
ma tante , c'est ce que je ne souffrirai jamais. 

CRispiir, à part. 

Voilà l'affaire dans sa cri^e. 

LnClLE~ 

. Ahl ma tante, voilà mon père que j'eatends. 

MADAME PATIN. 

Cachez-vous vite , monsieur le chevalier. 

SCÈNE VIL . 

M. SERREFORT, MADAME PATIN, LUCILE, 
LE CHEVALIER , CRISPIN. 

M. sun^EFO HT y au chevalier. 

Non, non, monsieur, il n'est pas besoin de 
vous cacher. Ah, ahî madame ma belle-sœur, c'est 
donc là ce monsieur le chevalier que vous voule» 
épouser ? '\ 

MADAME PATIN. 

Oui, monsieur, c'est ce même chevalier que 
mademoiselle votre fille court aux Tuileries, et ^ui 
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sans moi seroit peut-être votre gendre à l'heure 
qu'il e«t. / 

M. SEUREFOUT. 

Que vois-je ! c'est le même homme que j 'ai trouvé 
chez moi.. 

LE CHEVALIEA. 

Nous sommes heureux à nous rencontrer, comme 
vous vojrez« 

M. seuhefout. 

Quoi! monsieur, en même jour vouloir épouser 
ma sœur et ma fille ; c'est avoir bien la rage d'é- 
pouser pour me persécuter 1 

LE CHEYALlEn.. 

Moi, monsieur! ;iu contraire; et pour vous faira 
voir que je veux être de vos amis, avantagez di 
ces deux dames celle que tous haïssez , et j'en ferai 
ma femme tout aussitôt. 

M. SEIlIlEFORT« 

Qu'est-ce à dire cela? Ohl je ne prétends pas 
que vous épousiez ni l'une ni Tautre. 

SCÈNE VIIL 

M. MI6AUD, M. SERREFORT, MADAME 
PATIN, LE CHEVALIER, LUC1LE,CRIS« 
PIN, LISETTE. 

M. MXGAUD, à madame Patin, 
Vtf de vos laquais , madame, vient de m'avertir 
avec empressement que vous ma vouliez parler de 
quelque chose; je n'ai point perdude temps. 
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MADAME PATIN. 

Oui, monsieur y il semble que mon laquais ait 
deviné ma pensée , et vous venez tout à propos 
profiter de mon dépit. 

M. MIGAUD. 

Comment donc , madame ? 

MADAME PATIV. 

Voilà ma main, monsieur; et dés demain, je 
vous épouse , pourvu qu'en même temps monsieur 
votre fils épouse ma nièce. 

M. MIGAUD. 

Ah, madame, que cette condition me f&it 
plaisir l 

M. SEUBEFORT. 

C'est moi qui vous réponds de cet article, et ms 
allé, je crois, n aura pas Taudace de résister à mei 
volontés. - 

LUCILE. 

Dans le désespoir où je suis, mon père, je feml 
tout ce que vous voudrez. 

M AD AIME PATI 5, au chevûHer, 
Tu n'épouseras pas ma nièce, perfide! 

LUCILE, au chevalier,. 
Vous ne serez jamais le mari de ma tante poui* 
tant.. , 

CRISPIN. 

Adieu donc, mesdames, jusqu'au revoir. Eh 
bien! monsieur, ne ferez-vous pas quelque petit 
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air sur cette aventure-là? Une chanson à propos 
raccommode quelquefois bien les choses , comme 
«TOUS savez. 

LE CHEVALIER. 

Il n j a que les mille pistoles de madame Patin 
que je regrette en tout ceci. Allons retrouver la 
baronne, et continuons de la ménager jusqu'à ce 
qu'il me vienne quelque meilleure fortune. 
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